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l LE POEME COMIQUE. 



LiGiNE du i^ëme comique f héroï-comique 
din f remonte , comme celles du poëme 
? et didactique, à une époque très-recu- 
3 chantre d'Hector nV pas dédaigné de cé- 
, dsinslsi Batrachomyomachiej la guerre 
ts et des grenouilles. Hésiode nous a laissé 
ëme sur le Moucheron. Yirgile, dans sa 
ise, composa le Culexy >où il décrit Ta- 
re d'un serpent et d'un moissonneur. 
; nations modernes ont été plus fécondes 
antiquité dans ce genre de production, 
ie compte , parmi les auteurs du poëme 
'we eXhéroï' comique y l'Arioste, dont Je 
souple se pliait à tous les tons , et qui , 
Roland furieux , offre tour à tour des 
:es de poésie épique et de fictions ingé- 
is f et Tassoni , dont le Sceau enlevé, quoi- 
n peu diffus , of&e plusieurs morceaux 
poésie légère et brillante. Ce poëme a été 
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6 SUR LE POEME COMlQtlE. 

traduit en vers, avec succès, par M» Auguste 
Creuzé de Lessert. Mancini de Nivernais nous 
a donné une imitation en vers de Kichardet , 
poëme italien semé de jolis détails. L'étendue 
considérable de ce poëme 9 en douze chants , 
est la seule cause qui nous empêche de le placer 
dans ce volume. 

Le poëte Gasti ^ qui mourut en i8o4 ^ P^^is^ 
avait récemment publié un poëme en vin^t-six 
chants 9 intitulé les Animaux parlans. Cet ou- 
vrage , dont le cadre est une allégorie trop 
^ jî>rolongée , a pour but la critique des gouver- 
nemens ; il contient des morceaux d'une origi- 
nalité très-piquante. 

Les Anglais possèdent la Boucle de Cheveux 
enlevée y charmant poëme de Pope, et laDun- 
ciade du même , imitée par Palissot \ la Que-^ 
rjelle des Apothicaires et des Médecins, par 
Garth, et V Histoire de VAme, par Prior. 
Voltaire cite avec éloge le ^iM&'inz^ deButtlerç 
il en a même imité quelques firagmens. 

. Nous ne.parkrons pas des premiers poëmes 
comiques ou badins qui parurent en France 
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dans le seizième siècle. Il en est fort peu que 
nous puissions citer avec avantage après* ceux 
de Passerat, intitulés, Pun la J^ivinité des 
Procès^ l'autre , le Chien counmt^ dédié à 
Henri IV, 

Nous comptons parmi nos poêmea héroi-eo' 
miqueSf la Défaite des Bouts-rimés , ouTraga 
antérieur am Lutrin de Boileau , waia qujL mé- 
rite , par son originalité , de tenir un rang dis- 
tingué parmi les ouvrages de ce genre» Nous 
le donnerons dans ce volume. Le Fam béni , 
ou les MargmlUers, poëme de Marigny , n^ 
nous a point paru digne d'être réimprimé.. 

Grécourt , si connu par ses contes gaillards| 
n'a pas été heureux dans un poëme de quelque 
étendue, intitulé JPAi/oto/n;» : ce poëme , très- 
diffus , n'est pas plus décent que ses autres ou- 
vrages. On trouve aussi dam les œuvres de 
Grécourt un autre poëme à peu près du même 
genre; c'est la Bibliothèque des Damnés, ou 
les nouveaux Appelans. Qn cite de Borde son 
Parapilla, sujet également fort libre ^ maia 
traité avec infiniment de grâce. 
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Robbé deBeauveset , qui avait plus de 1/ 
que de goût, a. composé un poëme plaisan 
un sujet qui, ne l'est guère , et dont le titre 
répugne à Pliomme délicat. Il existe auss 
poëme latin sur le même sujet ( Syphik 
On Pattrihue à un religieux , ce qui n'est 
très-édifiant. 

On trouve quelques jolis détails, mai 
général trop de sécheresse , dans les Echec 
Cérutti» 

Le genreburlesque , qui forme la basse d 
de la littérature, ne doit pas être confc 
avec le genre badin. Il sufBt de citer le , 
gile travesti de Scarron , pour faire remar< 
beaucoup d'esprit mal employé. 

Le Lutrin de Boileau peut être reg; 
comme le premier poëme héroï-comique qu 
honoré la France. Le sévère législateur du! 
nasse y semble échanger le rire amer de la si 
contre le sourire aimable de Thalie : il éc 
la gravité et le mordant de son style, j 
n'en conserver que l'élégance et la pureté. 

Si les anciens ont sur nous l'avantage d 
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le poëme épique , ils nous le cèdent à leur 
tour dans le poëme héroï^comique et badin ; 
ils n'ont rien qui puisse égaler le Lutrin de 
Boileau , ni le Ver- Vert de Gresset , chef- 
d'œuvre de grâce et de naturel. 

Le premier de ces poëmes ne faisait point 
partie de la petite Encyclopédie poétique. 
Plusieurs critiques en firent la remarque. Notre 
excuse, à cet égard , était que nous ne croyions 
pas devoir donner une pièce qui existait dans 
la mémoire ou dans la bibliothèque de tous les 
amateurs de bons vers. Ou nous prouva que 
BOUS avions tort, et nous promîmes de placer 
ce poëme dans une édition subséquente \ nous 
le donnons dan j celle-ci , avec toutes les notes 
historiques dont il est susceptible \ elles peu- 
vent lui donner un degré d'intérêt de plus aux 
yeux des poëtes, et un caractère de nouveauté 
dans l'esprit des gens du monde , pour lesquels 
nous avons plus particulièrement composé ce 
recueil. 

On connaît de Voltaire la Guerre de Genève y 
qu'il composa dans la vieillesse de son talent ^ 
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poëme dans lequel il déchire J.-J. Rousseau. 
On ne peut lire, sans un sentiment pénible, 
les traits injurieux quW grand homme lance 
contre un grand homme. Il semble que le dieu 
du goût ait voulu punir Voltaire , car il fui 
moins heureux cette fois en plaisanterie. On 
ne cite de cet ouvrage que quelques vers sui 
le papier imprimé , qui commencent ainsi : 

Tout ce fatras fut du chanvre en son temps. 

La religion n^y est pas plus épargnée que 
Rousseau. Le poëme de la Bastille , que Vol- 
taire écrivit à la Bastille même , où il fut ren- 
fermé dans sa jeunesse, était loin de faire de- 
viner l'auteur de la Pucelle, Ces\ là qu'il a 
déployé tous les ressorts d'un esprit souple e1 
caustique, et semé le sel à pleines mains. Mais 
il n'a pas toujours égalé l'Arioste, qu'il semble 
s'être proposé pour modèle : il l'aurait peut- 
être atteint plus souvent, s'il n'eût quelquefois 
préféré au pinceau gracieux de l'Albane^^ 
plume obscène de l'Arétin. 
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AYIS AU LECTEUR. 

( C*est Boileau qui parle J. 

. serait inutile maintenant de nier que le poè'me 
vant a été composé à Poccasion d'un différend 
ez léger qui s'émut , dans une des plus célèbres 
ises de Paris , entre le trésorier et le chantre. Mais 
st tout ce qu'il y a de vrai. Le reste, depuis le com- 
sucement jusqu'à la fin, est une pure fiction (i); et 
18 les personnages y sont non-seulement inventés , 
ais j'ai eu soin même de les faire d'un caractère 
rectement opposé au caractère de ceux qui desser^ 
nt cette église, doi^t la plupart, et principalement 
} chanoines , sont tous gens , non-seulement d'une 
rt grande probité , mais de beaucoup d'esprit , et 
itre lesquels il y en a tel à qui je demanderais aussi 
•lontiers son sentiment sur mes ouvrages , qu'à beau- 
up de messieurs de l'académie. Il ne faut donc pas 
îtonner si personne n'a été offensé de l'impression 
I ce poëme , puisqu'il n'y a en effet personne qui 
soit véritablement attaqué. Un prodigue ne s'avise 



(i) Nous avons sous les yenx une édition avec des éclaircissemem 
ttoriques donnés par Boileau lui-même. Cest dans cette édition , 
as celle donnée par Saint-Mare , et ans les écrits du temps, quo 
us ayons puisé la matière des notes qu'on Ta lire; 

Poè'mes héroï-com, ^ 



l4 AVIS AIT LECTEUR. 

guère de s'offenser de voir rire d'un avare ^ ni un dé- 
vot de voir tourner en ridicule un libertin. 

Je ne dirai point comment je f^s engagé à travail- 
ler à cette bagatelle sur une espèce de défi qui me fut 
fait en riant par feu M. le premier président de La- 
moignon , qui est celui que j'y peins sous le nom 
d'Âriste. Ce détail, à mon avis, n*est pas^fort néces' 
saire. Mais je croirais me faire un trop grand tort si 
je laissais échapper cette occasion d'apprendre a ceux 
qui l'ignorent , que ce grand personnage , durant sa 
vie, m'a honoré de son amitié. Je commençai à le 
connaître dans le temps qàe mes Satires faisaient le 
plus de bruit; et l'accès obligeant qu'il me donna 
dans son illustre maison , fit avantageusement mon 
apologie contre ceux qui voulaient m'accuser alors de 
libertinage et de mauvaises mœurs. C'était un homme 
d'un savoir étonnant , et passionné, admirateur de 
tous les bous livres de l'antiquité ; et c'est ce qui lui 
fit plus aisément soufïrir mes ouvrages , où il crut en- 
trevoir quelque goût des anciens. Comme sa piété 
était sincère , elle était aussi fort gaie, et n'avait rien 
d'embarrassant. Il ne s'effraya pas du nom de satire 
que portaient ces ouvrages , où il ne vit en effet que 
des vers et des auteurs attaqués. Il me loua même 
plusieurs fois d'avoir purgé, pour ainsi dire , ce genre 
de poésie de la saleté qui lui avait été jusqu'alors 
comme affectée. Peus donc le bonheur de ne lui être 
pas désagréable. U m'dppela k tous ses plaisirs et k 
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S ses divertissemens , c*e8t-à-dire k ses lectures et 
>s promenades. Il me favoriBa même quelquefois 
sa plus étroite confidence , et me fit voir à fond 
. âme entière. Et que n*y vis- je point ! Quel trésor 
prenant de probité et de justice ! quel fonds iné- 
sable de piété et de zèle ! Bien que sa vertu jetât 
fort grand éclat au dehors, c^était tout autre chose 
dedans ; et on voyait bien qu^il avait soin d*en 
ipérer les rayons , pour ne pas blesser les yeux 
n siècle aussi corrompu que le nôtre. Je fus sincè- 
lent épris de tant de qualités admirables ; et 8*il 
beaucoup de bonne volonté pour moi , j^eus aussi 
ir lui une très- forte attache. Les soins que je lui 
dis ne furent mêlés d'aucune raison d'intérêt mer^ 
laire ; et je songeai bien plus à profiter de sa con- 
"satioii que de son crédit. Il mourut dans le temps 
i cette amitié était en son plus haut pmnt; et le 
venir de sa perte m'afïlige encore tous les jours, 
irquçi faut-il que des hommes si dignes de vivre 
ent sitôt enlevés du monde , tandis que des misé» 
les et des gens de rien arrivent à une extrême 
illesse ! Je ne m'étendrai pas davantage sur un 
et si triste ; car je sens bien que si je continuais à 
parler, je ne pourrais m^empêcher de mpuiller 
it-être de larmes la préface d'un ouvrage de pure 
isanterie. 



ARGUMENT. 



Xje trésorier remplit la première dignité du chapitre 
il est ici parlé, et il officie avec toutes les marques de 1 
copat. Le chantre remplit la seconde dignité. Il j 
autrefois dans le chœur, à la place de celui-ci, un en 
pupitre ou lutrin , qui le couvrait presque tout entier, 
fit ôter ; le trésorier voulut le faire remettre : de là a 
une dispute , qui fiût le sujet de ce poëme. 
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chante les combats , et ce prélat terrible (i) 
i , par ses longs travaux et sa force invincible , 
18 une illustre église (a) exerçant son grand cœur^ 
placer, à la fin , un lutrin dans le chœur, 
st en vain que le chantré(3) , abusant d^un faux titre^ 
jx fois Iten fit ôter parles mains du chapitre : 
prélat , sur le banc de son rivai altier , 
iix fois le reportant , Ten couvrit tout entier. 

» — • 

) Claude Aun^, ancien éTÂque de CouUmçety était alors tré- 
er de la Sainte-Chapelle. 

t)Boiieau ne voulant pas nommer la Sainte-^^apellei de Paris, 
t mis : Dans Bourses autrefois, «te. parce qu'ily arait aussi nne 
ite-Chapelle dans la ville de Bourges } mais j après Pimpression, 
: gratter une partie du B , et de cette lettre fit un F. Ainsi 
■rges fut changé en Pourges, comme on peut le voir dans l'étUtion 
\.* de Tannée 1674. Dans celle de 1675 , on ne mit qu'un P.... 

Jacques Barrin , fils de M. de la Galissonnière', maître des 
aètes. Lie lutrin ou pupitre qui (ait le sujet de ce poëme , fut 
\ devant la place du grand-chantre le 3i juillet 1667. 
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Muse, redis-moi dtfftc quelle ardeur de vei 
De ces hommes sacrés rompit TiotelligeDce , 
Et troubla si long-temps deux célèbres rivau 
Tant de fiel entre-t-il dans Tâme des dérots! 

£t toi, £auneux héros (i), dont la sage entn 
De ce schisme naissant débarrassa PEglise , 
Viens d'an regard heorenx animer mou projel 
Et garde-toi de rire en ce grave sujet. 

Parmi les doux plaisirs d'une paix fratemc 
Paris voyait fleurir sou antique chapelle : 
Ses chanoines, vermeils et brillans d« santé , 
S'engraisnient d'une longue et sainte oisiveté 
Sans sortir de leurs hts, plus doux que leurs her 
Ces pieux fiûnéans Gaiisaient chanter matines , 
Veillaient à bien dîner, et laissaient en leur li 
A des chantres gagés le soin de louer Dieu : 
Quand la Discorde , encor toute noire de crin 
Sortant des Cordelien pour aller aux Minime 
Avec cet air hideux qui fait frémir la Paix , 
S'arrêta près dlm arbre , au pied de son palai 



XOIje presner fyfaktwit Lamoignon. ATantrimpresn 
nucrit pmtait : Bttoi, grand Lamoigrum, 

(a) H y ent de gnnde* Ivouilleriei dans cet deux < 
1* occasion de quelques supérieurs quW y Toulait élire. 

^ Le mai que la conununauté des clercs du palais 
la Batoclie, plantait tons les ans dans la Tieille cour ; 
Sainte-Chapelle. 
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t , d'un œil attentif contemplant son empiré ^ 
l'aspect du tumulte elle-même s^admire. 
le y voit , parle coche et d^Evreux et du Mans^ 
xourir à grands flots ses fidèles Normands : 
le y voit aborder le marquis , la comtesse , 
i bourgeois , le mauant , le clergé ^ la noblesse , 
t partout des plaideurs les escadrons épars 
lire autour de Thëmis flotter ses étendards, 
ais une église seule , à ses yeux immobile y 
arde, au sein du tumulte, une assiette tranquiDe : 
le seule la brave ; elle seule aux procès 
? ses paisibles murs veut défendre l'accès. 
1 Discorde , à l'aspect d'un calme qui l'offense y 
ùi siffler ses serpens , s'excite à la vengeance : 
bouche se remplit d'un poison odieux , 
de longs traits de feu lui sortent par les yeux* 
Quoi ! dit-elle d'un ton qui fait trembler les vitres y 
lurai pu jusqu'ici brouiller tous les chapitres y 
viser Cordeliers , Carmes et Célestins (i) ; 
lurai fait soutenir un siège aux Augustini (a) : 

i) n y avait en ilani ce» couTena det breuilleriety dea déréglemena 
lea diTisiona qui donnèrent lien à un arrêt ifw le parlement 
lit au mois dWril 1667. 

a) lies Augustin! du grand courent de Paris nommaient tous les 
X ans , en chapitré y trois de leurs religieux baclieliers pour faire 
r licence en Sorbonne. Le P. Célestin Villiers, prieur de ce courent, 
lant favoriser quelques bacheliers) en fit nommer neuf pour les 
is licences smrantes. Ceux qui sVn rirent «sclus par cette 
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Et cette Église seule , à me/s ordres rebelle , 
Nourrira dans son sein une paix éternelle ! 

élection prématurée y se pourrurent au parlement , qui ordonna qu« 
Ton ferait une x^ouvelle nomination. Les religieux ayant refnsé 
d'obéir, la c«>ur fut obligée d'employer la force pour faire «xécuter 
iton arrêt. On manda tous les archers , qui , après aToir investi !• 
courent , essayèrent d'enfoncer les portes j mais ils n'en purent 
venir à bout, parce que les religieux, prévoyant ce qui devait ar- 
river, les avaient fait murer par derrière , et avaient fait provision 
«le toutes sortes d'armes et de cailloux. IjCs archers tentèrent d'autres 
voies : les uns montèrent sur les toits des maisons voisines pour 
eutrer dans le couvent, tandis que les autres travaillaient à faire 
une ouverture dans la muraille du jardin du côté de la rue Chris- 
tine. Les Augustins s'étant mis en défense , sonnèrent le tocsin , 
et commencèrent à tirer d'en bas sur les assiégeans. Ceux-ci ^ 
postés plus avantageusement qu'eux, et couverts par les che- 
minées , tirèrent à leur tour sur les moines , en tuèrent deux et 
en blessèrent autant. 

Cependant, la brèche étant faite, les religieux eurent la témé- 
rité d'y porter le saint-sacrement, espérant d'arrêter par là leà 
assiégeans } mais comme ils virent que cette ressource était intt» 
tile, et que l'on ne laissait pas de tirer sur eux, ils demandèrent, 
à capituler : le principal article de la capitulation fut que les as- 
siégés auraient la vie sauve; cette condition étant accordée , ils 
alifii|4lfetoêAnt la brèche, et ouvrirent leurs portés. Oli arrêta onze 
religieiix , qui furent conduits k la Conciergerie. Ce fut le 23 août 
i658 , veille de Stfkit-Barthélemy. Le cardinal Mazarin , qui n'ai- 
mait pas le parlement , fit mettre les religieux en liberté par ordre 
du roi , après vingt-sept jours de prison. Ils furent reconduits à leur 
couvent dans les carrosses de la cour, au milieu d'une haie de 
gardes-françaises. Leurs confrères allèrent les recevoir en procession, 
ayant des palmes à la main. Us sonnèrent toutes leurs cloches y et 
chantèrent le iK Deum en action de grAces. 
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Suis-je doDc la Discorde ? et , parmi les mortels y 
Qui voudra désormais encenser mes autels (i)l 

A ces mots, d*un bonnet couvrant sa tête énorme y 
EUe prend d'un vieux chantre et la taille et la forme (2) : 
Elle peint de bourgeons son visage guerrier, 
El s'en va de ce pas trouver le trésorier. 

Dans le réduit obscur d'une alcôve enfoncée 
S'élève un lit de plume à grands frais amassée ; 
Quatre rideaux pompeux , par un double contour^ 
En défendent l'entrée à la clarté du jour. 
Lk y parmi les douceurs d'un tranquille silence , 
Règne sur le duvet une heureuse indolence : 
C'est là' que le prélat , muni d'un dé jeûner , 
Dormant d'un léger somme , attendait le diner. 
Ija jeunesse en sa fleur brille sur son visage (3) : 
Son menton sur son sein descend à double étage ; 
Et son corps, ramassé dans sa courte grosseur, 
Fait gémir les coussins sous sa molle épaisseur* 



(1) Yirgik) Enéide^ Ht. 1 , t. 5o. 

(a) DaxM la poésie épique , où tout se fait par le ministère dét 
dieux y ils ne se manifestent Jamais aux hommes que stms la figure 
humaine. Homère ne manque point à cette bienséance ^ et c^est 
ainsi que^« merveilleux se concilie avec le vraisemblable. 

(3) Boileau ajouta ces quatre vers pour faire une contre-vérité j 
car le trésorier était maigre , vieux et de grande taille ) maïa 
notre po«le y voulant (aire un portrait de son héis^ a dû le fidr» 



3 .:■ 



conforme au caractère qu'il lui donne dans son 
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La dëesse en entrant, qni voit la nappe mise 
Admire un si bel ordre , et reconnaît TEglise (i) ; 
Et , marchant à grands pas vers le lieu du repos , 
Au prélat sommeillant elle adresse ces mots : 

Tu dors , prélat y tu dors , et là-haut à ta place ( 
Le chantre , a\ix yeux du chœur, étale son audac' 
Chante les oremus, fait des processions , 
Et répand k grands Ilots les bénédictions (3). 
Tu dors ! Attendâ-tu donc que , sans bulle et sans ti 
' n te ravisse encor le rochet et la mitre? 
Sors de ce lit oiseux qui te tieht attaché , 
Et renonce au repos, ou bien à Tévéché (4)« 



(i) Ce dernier mot ( Eglise ) n^a été imprimé que dans V 
posthume de i^iS. Boileau ne l'avait indiqué que par des 
dans les précédentes éditions. 

(a) Lia Sainte-Cfaapelle haute y où les trlianeines faisaient 1 
était beaucoup plus élerée que la maison du trésorier, qii 
dans la cour du palais. Ce vers : Tu dors , prélat, etc. , e 
imitation prise dans le second livre de V Iliade : un Songe 
par Jupiter, dit à .Agamemnon : Tu don, fiU d*Atrée 
Toltaire a encore imité ce vers quand il a fait dire au 
Marcus- Junins : Tu don , Brutu* , etc. 

(3) C^était lie principal motif de la jalousfe du trésorier 
le chantre. 

(4) Auvry, ainsi que nous avons eu déjà occasion de ]< 
avait été évdque de Coutances ; d^ailleurs , comme trésoriei 
Sainte-Chapelle, il avait le droit d^officier ponti£calemei 
grandes £èt^ de Tannée. 
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Elle 'dit y et, du vent de sa bouche profane , 
Lui souflie , aVec ces mots , Tardeur de la chicane- 
Le prélat se réveille, et , plein d*émotion, 
Lui donne toutefois la bénédiction. 

Tel qu'on voit un taureau qu'une guêpe en furie 
A piqué dans les flancs aux dépens de sa vie (i) ; 
Le superbe animal , agité de tourmens, 
Exhale sa douleur en longs mugissemeus : 
Tel le fougueux prélat , que ce songe épouvaiite , 
Querelle, en se levant, et laquais et servante ; 
£t, d'un juste courroux rallumant sa vigueur, 
Même avant le dîner, parle d'aller au chœur. 
Le prudent Gilotin , son aumônier fidèle , 
En vain par ses conseils sagement le rappelle ; 
Lui montre le péril; que midi va sonner ; 
Qu'il va faire, s'il sort , refroidir le diner. 

Quelle fureur, dit «il , quel aveugle caprice , 
Quand le diner est prêt , vous appelle à l'office ? 
De votre dignité soutenez mieux l'éclat : - 
Est «ce pour travailler que vous êtes prélat? 
A quoi non ce dégoût et ce zèle inutile 1 
Est-il donc, pour jeûner, quatre- temps ou vigile ? 
Reprenez vos esprits , et souvenez-vous bien 
Qu'un diner réchauffé ne valut jamais rien. - 

Ainsi dit Gilotin ; et ce ministre sage 
Sur table , au même instant , fait servir le potage. 

(i) TirgU* parlant das aliaiUçt , Ur. lY dos Géorgiques. 
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Le prélat voit la soupe y et, plein d*un saint respect y 

Demeure quelque temps muet k cet aspect. 

Il cède, il dîne enfin : mais , toujours plus farouche y 

Les morceaux trop hâtés se pressent dans sa bouche. 

Gilotin en gémit , et, sortant de fureur, 

Chez tous ses partisans va semer la terreur (i). 

Ou voit courir chez lui leurs troupes éperdues , 

Comme l'on voit marcher les bataillons de grues (a)^ 

Quand le Pygmée altier, redoublant ses efforts (3), .[ 

De l'Hèbre ou du Strymon vient d'occuper les bords. 

A l'aspect imprévu de leur foule agréable , 

Le prélat radouci veut se lever de table : 

La couleur lui renaît , sa voix change de ton ; 

Il fait par Gilotin rapporter un jambon. 

Lui-même le premier, pour honorer la troupe, 

D'un vin pur et vermeil il fait remplir sa coupe ; 

Il l'avale d'un trait ; et , chacun l'imitant , 

La cruche au large ventre est vide en un instant. 



(i) lios chantres subalternes étaient dans le parti du trésorier 
contre le chantre et les autres chanoines, parce que ceux-ci leur 
refusaient de certains droits. 

(2) Homère , Iliade, liv. m, y. 6. 

(3) Les Fygmées étaient un peuple fahuleuz qui habitait aux 
environs de l'Hèbre et du Strymon , fleure de Thrace. Les Pygmées 
n'avaient , dit-on , qu'une coudée de hauteiu', et étaient en guerre 
continuelle avec les grues, qui chassèrent ces petits liommes Je 
la vill6 de Géianic, «elon Pline ^ liy. lYj chap. II. 
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Sitôt que du nectar la troupe est abreuvée , 
On dessert ; et soudain , la nappe étant levée, 
Le prélat , d'une voix conforme à son malbeur, 
Leur confie en ces mots sa trop juste douleur : 

Illustres compagnons &d mes longues fatigues , 
Qui m'avez soutenu par vos pieuses ligues y 
£t par qui , maître enfin d'un chapitre insensé , 
Seul à magnificat je me vois {encensé ; 
Souffrirez*vous toujours qu'un orgueilleux m'outrage ; 
Que le chantre à vos yeux détruise votf e ouvrage , 
Usurpe tous mes droits , et , s' égalant à moi y 
Donne à votre lutrin et le ton et. la loi? 
Ce matin même encor, ce n'est point un mensonge > 
Une divinité me l'a fait voir en songe : 
L'insolent , s'emparant du fruit de mes travaux , 
A prononcé pour moi le benedicat vos / 
Ouiypour mieux m'égorger,il prend mes propres armes. 

Le prélat, à ces mots , verse un torrent de larmes. 
Il veut, mais vainement , poursuivre son discours ; 
Ses sanglots redoublés en arrêtent le cours. 
Le zélé Gilotin , qui prend part à sa gloire , 
Pour lui rendre la voix , fait apporter à boire: 
Quand Sidrac (i) , à qui l'âge alonge le chemin, 
Arrive dans la chambre, un bâton à la main. 



(t) C'était le nom d'un vieux chapelain-clerc , ou d'un chantre 
musicien , dont la toIk était une fort belle taille. Boileau lui 
«kmne ici le caractère d'un yieiix plaideur} et c'est lui qui est 

Poëfjies héroï-com, ^ 
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Ce vieillard dans le chœur a déjà vu quatre âges (i) : 
Il sait de tous \cs temps les difFérens usages ; 
Et son rare savoir , de'simple marguillier (a), 
L*éleva par degrés au rang de chevecier (3). 
A l'aspect du prélat, qui tombe en défaillance , 
Il devine son mal -, il se ride , il s*avance ; 
£t d'un ton paternel réprimant ses douleurs : 
Laisse au chantre , dit-il , la tristesse et les pleurs y 
Prélat ; et y pour sauver tes droits et ton empire y 
Ecoute seulement ce que le ciel m'inspire. 
Vers cet endroit du chœur où le chantre orgueilleux (4) 
Montre y assis à ta gauche, un front si sourcilleux y 
Sur ce rang d'ais serrés , qui forment sa clôture , 
Fut jadis un lutrin d'inégale structure y 



le conseil du trésorier. Le caractère de Sidrac est formé sur celui 
de Nestot) si renommé par ta prudence et par la sagesse de set 
conseils. 

(i) n ayait m renouveler le chapitre quatre fois. Soixante on 
aoîzante-diz ans pourraient suffire pour cela ) mais on ne doit pas 
prendre ces expressions poétiques dans une exacte rigueur. S^ail» 
leurs f Homère, dAutV Iliade , Ht. I, et dans V Odyssée, Ut. IH, 
dit que Nestor aTait déjà régné trois âges. 

(a) Celui qui aTait soin des reliques. 

(3) Cest celui qui a soin des chapes et de la cire. 

(4) Cest ici que commence l'action du poème. Boileau disait 
4^ue ce vers et les cinq sutvans lui avaient coûté beaucoup d« 
temps et de peine. 
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Dont lès flancs élargis de leur vaste contour 
Ombrageaient pleinement tous les lieux d*alentonr. 
Derrière ce lutrin , ainsi qu^au fond d*un antre , 
A peine sur son banc on discernait le chantre : 
Tandis qu'à l'autre banc le prélat radieux , 
Découvert au grand jour, attirait tous les yeux. 
Mais un démon, fatal k cette ample machine, 
Soit qu'une main la nuit eût hâté sa ruine ^ 
Soit qu'ainsi de toàt temps l'ordonnât le Destin ^ 
Fit tomber à ses yeux le pupitre un matin. 
J'eus beau prendre le ciel et le chantre à partie » 
n fallut l'emporter dans notre sacristie , 
Où, depuis trente hivers , sans gloire enseveli, 
Il languit tout poudreux dans un honteux oubli. 
Entends-moi donc , prélat. Dès que l'ombre tranquille 
Viendra d'un crêpe noir envelopper la ville , 
Il faut que trois de nous, sans tumulte et sans bruit , 
Partent à la faveur de la naissante nuit, 
£t , du lutrin rompu réunissant la masse , 
Aillent d'un zèle adroit le remettre en sa place. 
Si le chantre demain ose le renverser , 
Alors de cent arrêts tu le peux terrasser. 
Pour soutenir tes droits , que le ciel autorise y 
Abime tout plutôt : c'est l'esprit de l'Eglise : 
C'est par là qu'un prélat signale sa vigueur. 
Ne borne pas ta gloire à prier dans un chœur: 
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Ces vertus dans Aleth peuvent être en us 
Mais dans Paris , plaidons : c'est là notr 
Tes bénédictions dans le trouble croissai 
Tu pourras les répandre et par vingt et { 
Et , pour braver le cbantre en son orguei 
Les répandre à ses yeux , et le bénir lui- 
Ce discours aussitôt frappe tous les es] 
Et le prélat charmé Papprouve par des et 
Il veut que, sur-le-champ, dans la troupe ( 
Les trois que Dieu destine à ce pieux offi 
Mais chacun prétend part à cet illustre e 
Le sort , dit le prélat , vous servira de 1< 
Que Pou tire au billet ceux que Pon doit 
Il dit , on obéit , on se presse d'écrire. 
Aussitôt trente noms, sur le papier tra> 
Sont au fond d'un bonnet par billets eni 

(i) Eloge très-délicat de M. FaTiMon, alors 
dans le bas Languedoc ,( dépar.t de PAude. ) 

(a) Homère, Hiada, liv. Vil, v. 171. Hecto 
eombat singulier le plus raillant des Grecs , ne 
se présentent pour combattre. Nestor les oblige 
au sort. Chacun d'eux fait sa marque, et la jott 
d'Agamemnon } IQestor remue le casque , et le 
Ajax , suÎTant les vœux de toute Tarmée. Virgile . 
T. 490 ) *■ employé la même image: 

Congénère viri, dejectamque œrea sortên 
Accepi* galea. 
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Poaf tirer ces billets avec moins d|artifice ^ 
Guillaume y enfant de chœur, prête sa main novice : 
Son front nouveau tondu, symbole de candeur, 
Rougit , en approchant , d'une honnête pudeur. 
Cependant le prélat , l^iœil an ciel , la main nue y 
Bénit trois fois les noms , et trois fois les remue. 
n tourne le bannet : Tenfant tire ; et Brontin (i) 
Est le premier des noms qu^apporte le destin. 
Le prélat en conçoit un favorable augure y. 
Et ce nom dans la troupe excite un doux murmure. 
On se tait; et bientôt on voit paraître au jour 
Le nom, le fameux nom du perruquier l'Amour (a). 
Ce nouvel Adonis, à la blonde crinière,, 
Est Ihmique souci d^Anne , sa perruqùière : 
Ils s'adorent l*un l'antre ; et ce couple charmant 
S'unit long^temps , dit-on, avaat le sacrement: 

(i) Sou Traî nom était JFrontin^ 

(a) Didier FAmour, perruquier qui demeurait dans la cour du 
palais, et dont la boutique était sous Tescalier de la Sainte>Clia> 
pelle, était un.' gros et grand homme d^assez boa air. Il avait été 
marié deux fois. Sa première femme é^ait extrêmement emportée, 
et d'une bumeur très-fâcheuse, ce qui obligeait quelquefois. le 
rigoureux TAmout à en Tenir aux mains. Molière a peint le ca- 
ractère de cet homme dajis son Médecin malgré lui, à la fin de 
la première scène , d'après ce que Boileau lui en avait dit. On ne 
tait pourquoi on lit, dans toutes les éditions qui ont paru avan^ 
celle de 1701 : D« Vhorloger La Tour, au lieu de : Du per- 
ruquier V Amour, et, par conséquent : Cet horloger superbe , au lieu 
de t Ce perruquier tuperhex 



o 
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Mais y depuis trois moissons , à leur saiut assemblagi 
L^official a joint le nom de mariage. 
Ce perruquier superbe est Pefifroi du quartier, 
Et son courage est peint sur son yisage altier. 
Un des noms reste encore; et le prélat, par grâce ^ 
Une dernière fois les brouille et les ressasse. 
Chacun croit que son nom est le dernier des trois. 
Mais que ne dis-tu point, ô puissant porte-croix ^ 
Boirude, sacristain, cher appui de ton maître (i) , 
Lorsqu*aux yeux du prélat tu vis ton nom paraître ! 
On dit que ton front jaune , et ton teint sans couleui 
Perdit en ce moment son antique pâleur ; 
Et que ton corps goutteux,plein d^une ardeur guerrièi 
Pour sauter au plancher, fit deux pas en arrière. 
Chacun bénit tout haut Tarbitre des humains , 
Qui remet leur bon droit en de si bonnes mains. 
^ Aussitôt on se lève; et rassemblée en foule , 

Avec un bruit confus, par les portes s^écoule. 
i Le prélat , resté seul , calme un peu son dépit , 

' Et jusques au souper se couche et s^assoupit. 

(i) Son Trai nom était Sirude, sout-marguillier ou sacristain 
la Sainte-Chapell*. Il portait ordinairement la crois ou la bannii 
aux procoMiont. Il fut ensuit* vicaire. 






y, 
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CHANT SECOND. 



fDAKT cet oiseau qui prône les merveilles (i)y 
nstre composé de bouches et d^oreilles, 
ans cesse volant de climats en climats , 
rtout ce qu^il sait et ce qu'il ne sait pas ; 
nommée enfin, cette prompte courrière (a), 
m mortel effroi glacer la perruquière ; 
t que son époux , d'un faux zèle conduit , 
>lacer un lutrin doit veiller cette nuit (3). 

tu description de U Renommée est imitée de Tirgile, 
, lir. IV, T. 173. 

f , malutn quo non aliud veïocius uîlum : 
Utate viget f etc. 

tans toutes les édition» qui ont précédé celle de ijot , 

Renommée enfin, d^nne course légère, 
porter la terrem' au sein de l'horlogère. 

près ces vers, il y en avait quatre autres qui n^ont paru 
is les deux premières éditions! 

», sous ce piège adroit, cet amant infidèle 
ime le noir complot d'une flamme nouyeUe ^ 
I des baisers permis qu'en ses bras il reçoit, 
porte «t d'autres lieux le tribut qu'il lui doit. 
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A ce triste récit , tremblante , désolée ^ 
Elle accourt, Pœil en feu, la tête échevelée^ 
Et trop sûre d'un niai qu'on pense lui celer : 
Oses- tu bien encor, traître, dissimuler (i)l 
Dit-elle ; et ni la foi que ta main m'a donnée ^ 
Ni nos embrassemens qu'a suivis l'hyménée y 
Ni ton épouse enfin, toute prête a périr, 
Ne sauraient donc t'ôter cette ardeur de courir ! 
Perfide! si du moins, à ton devoir fidèle, 
Tu veillais pour orner quelque tête nouvelle (2) î 
L'espoir d'un juste gain , consolant ma langueur^ 
Pourrait de ton absence adoucir la longueur. 
Mais quel zèle indiscret , quçUe aveugle entrepris* 
Arme aujourd'hui ton bras en faveur d'une église 1 
Où vas-tu, cher époux? est-ce que tu me fuis? 
As- tu donc oublié tant de si douces nuits? 
Quoi ! d'un œil sans pitié vois-tu couler mes larm( 
Au nom de nos baisers , jadis si pleins de charmes 
Si mon cœur, de tout temps facile à tes désirs , 
N'a jamais d'un moment différé tes plaisirs *, 



(i) Enéide, lir. FV, v. 3o5. 

Ditsimulare etiant tperasti , perfide, tantum 
Poste nefax ? etc. 

(a) Editions avant celle de 1701 : 
Tu veillais pour régler quelque horloge npuTelle. 
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Si 9 pour te prodiguer mes plus tendres caresses, 
Je n*ai point exigé ni sermens ni promesses ; 
Si toi seul à mon lit enfin eus toujours part , ^ 

Diffère au moins d^un jour ce funeste départ. 

£n achevant ces mots., cette amante enflammée 
Sur un placet voisin tombe demi-pâmée. 
Son époux s'en émeut , et son cœur éperdu 
Entre deux passions demeure suspendu ; 
Mais enfin , rappelant son audace première : 

Ma femme , lui dit-il d*nne voix douce et fière, 
Je ne veux point nier les solides bienfaits 
Dont ton âme prodigue a comblé mes souhaits; 
£t le Rhin de ses flots ira grossir la Loire 
Avant que tes faveurs sortent de ma qiémoire : 
Mais ne présume pas qu'en te donnant ma foi 
L*Hymen m^ait pour jamais asservi sous ta loi. 
Si le ciel en mes mains eût mis ma destinée , 
Nous aurions fui tous deux le joug de Phy menée *, 
Et , sans nous opposer ces devoirs prétendus , 
Nous goûterions eucor des plaisirs défendus. 
Cesse donc à mes yeux d'étaler un vain titre : 
Ne m'ôte pas l'honneur d'élever un pupitre ; 
£t toi même, donnant un freiu k tes désirs, 
Raflermis ma vertu , qu'ébranlent tes soupirs. 
Que te dirai-je enfiu? c'est le ciel qui m'appelle: 
Une église, un prélat m'engage en sa querelle. 
U faut partir : j'y cours. Dissipe tes douleuris, 
£t ne me trouble plus par ces indignes pleurs. 
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Il la quitte à ces mots. Son amante elTarce 
Demeure le teint pâle et la vue égarée (i) : 
La force Pabandonne ; et sa bouche, trois fois 
Voulant le rappeler, ne trouve plus de voix (a). 
Elle fuit, et, de pleurs inondant son visage , 
Seule , pour s'enfermer, vole au cinquième étage. 
Mais , d*nn bouge prochain accourant à ce bruit , 
Sa servante Alizon la rattrape et la suit. 

Les ombres cependant, sur la ville épandues. 
Bu faite des maisons descendent dans les rues (3) ; 
Le souper hors du chœur chasse les chapelains, 
Et des chantres buvans les cabarets sont pleins. 
Le redouté Brontin, que son devoir éveille, 
Sort à l'instant , chargé d'une triple bouteille 

(i) Dan» les deux premières éditions i] y arait : 

Fendant tout ce discour», Thorlogère éplerée 
A le Tisage pAle et la rue égarée: 

Après ces Ters , il 7 en arait trente-deux que Boileau retranclit 
dans rédition de i683. Cétait une suite de rimitation de Tir 
gile, qui commence auvars 1 a de ce chant x 

Oses-tu bien encor, etc. 

(3) Edition de 1674 et 1675: 

En acherant cea meta, cette amante aux aboie 
Succoalbe à la douleur qui lui coupe la toîx. 

(3) Virgile , Eglogne t , t. 83. 
ilafùTMquê cmdunt abit de mtmtihut umhrm. 
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hm vin dont Gilotin , qui savait tout prévoir, 
u sortir du conseil eut soin de le pourvoir, 
'odeur d'un jus si doux lui rend le faix moins rude, 
est bientôt suivi du sacristain Boirude ; 
t tous deux , de ce pas y s'en vont avec chaleur 
u trop lent perruquier réveiller la valeur, 
irtons, lui dit firontin : déjà le jour plus sombre, 
ans les eaux s'éteignant , va faire place à l'ombre, 
'où vient ce noir chagrin que je lis dans tes yeux? 
uoi ! le pardon sonnant te retrouve en ces lieux (i) ! 
ù donc est ce grand cœur dont tantôt l'allégresse 
imblait du jour trop long accuser la paresse I 
[arche , et suis-nous du moins où l'honneur nous attend. 

Le perruquier, honteux (a) , rougit en l'écoutant, 
ussitôt de longs clous il prend une poignée *, 
iir son épaule il charge une lourde cognée ', 
t derrière son dos , qui tremble sons le poids , 

attache une scie en forme de carquois : 

sort au même instant , il se met a leur tête. 

suivre ce grand chef l'un et l'autre s'apprête : 
eur cœur semble allumé d'un zèle tout nouveau ; 
rontin tient un maillet, et fioirude un marteau. 



(i) Ijes trois coups do cloch* pur lotquols on oTortit 1« pouplo 
I réciter Vangtlut» 



(s) Editiona arant coUe do 1701 1 
L'horloger iadigné, oto. 
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La Lune y qui du ciel voit leur démarche alticre^ 

Retire en leur faveur sa paisible lumière. 

La Discorde en sourit y et , les suivant des yeux , 

De joie , en les voyant , pousse un cri dans les cieuz. 

L'air, qui gémit du cri de l'horrible déesse, 

Va jusques dans Giteaux réveiller la Mollesse (i). 

C'est là qu'en un dortoir elle fait son séjour ; 

Les Plaisirs nouchalaus folâtrent alentour ; / 

L'un pétrit dans un coin l'embonpoint des chanoines ; 

L'autre broie en riant le vermillon des moines : 

La Volupté la sert avec des yeux dévots , 

Et toujours le Sommeil lui verse des pavots. 

Ce soir, plus que jamais , en vain il les redouble. 

La Mollesse à ce bruit se réveille , se trouble : 

Quand la JNuit, qui déjà va tout euvclopper, 

D'un funeste récit vient encor la frapper*, 

Lui contu du prélat l'entreprise nouvelle ; 

Aux pieds des murs sacrés d'une sainte chapelle , 



(i) Citeaux était une abbajrc Je Tordre de Saint-Bernard , située 
c:i Bourgogne entre Dijon et Nuits. Les religieux de Citeaux 
n^avoicnt point embrassé la réforme établie dans quelques xnaîsom 
do leur ordre. C'est pourquoi Boileau fviut que la Mollesse (kit 
sou séjour dnns lui dortoir de ce couvent , dout la communauté 
fut do tous temps uue des plus riclim de France. 

Boileau étant un iour allé visiter ces bons moines , ils lui d** 
mandèrent d« leur montrer le lieu où l<^cait la Mollesse , aiiui 
qu'il l'aTalt dit dans son povme : « C'est à vous , mes pèrei , jfe 
ie poète, k me (Ure oà tous la tnivz cnfonaûe. -•. 



1 
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Elle à va trou guerriers , ennemis de la paix , « 
Marcher à la faveur de ses voiles épais : 
"La. Discorde en ces lieux menace de s'accroître : 
Demain avec Paurore un lutrin ya paroitre, 
Qui doit y soulever un peuple de mutins. 
Ainsi le ciel Pccrit au livre des Détins. 

A ce; triste discours, qu*un long soupir achève y 
La Mollesse , en pleurant , sur un bras Se relève , 
Ouvre un œil languissant, et, d*une faible voix, 
Laisse tomber ces mots,qu'elle interrompt vingt fois(i) : 
O Nuit! que m'as-tu dit? quel démon sur la terre 
Souffle dans tous les cœurs la fatigue et la guerre 1 
Hélas ! qu'est devenu ce temps , cet heureux temps , 
Où les rois s'honoraient du nom de fainéans (a) , 
S'endormaient sur le trône , et , me servant sans honte , 
Laissaient leur sceptre aux mains ou d'un maire oud'on comte(3) l 

(0 Enéide, Uv. VI, V. 686; 
£Jjfutœque genit lacrymœ j et vox excidit ore. 

(a) Sous les derniers rois de la première race, toute Tautorité 
royale était exercée par un maire du palais } tandis que ces rois , 
que ros liistoriens ont %vxnomTa.é» Fainians , demeuraient enfermés 
dans quelque maison de plaisance, d^où iU ne sortaient qu''un« 
fois Vannée, dans un chariot traîné par des boeufs. Cette autorité' 
absolue des maires du palais commençii sous la minorité de Clovis II, 
en r.innée 638, et dura jusqu'à CharUs-Maztal, dernier mairadu 
palai«, qui s'empara enfin do la souTeraineté en 716. 

(3) Quelques bistoriens ont con£mdu les maires avec les comtes 
An palais , ou comtes palatins. Miûs , à proprement parler , la 

X*oëmes héroï-coin» 4 
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Aucun soin n'approchait de leur paisible cour : J 

Ou reposait la nuit , on dormait tout le jour. 
Seulement au printemps , quand Flore dans les plaines 
Faisait taire des vents les bruyantes haleines , 
Quatre boeufs attelés, d'un pas tranquille et lent. 
Promenaient dans Paris le monarque indolent (i)> 
Ce doux siècle n'est plus. Le Ciel impitoyable 
A placé sur leur trône un prince infatigable. 
Il brave mes douceurs, il est sourd k ma voix : 
Tous les jours il m'éveille au bruit de ses exploits. 
Kien ne peut arrêter sa vigilante audace : 
L^été n'o point de feux , Phiver n'a point de glace (aV 
J'entends à son seul nom tous mes sujets frémir. 
En vain deux fois la paix a voulu l'endormir: 

comte du palais était le second officier de la coiironixe qtti readait 
la justice dans le palais du roi. ( foyez Uu Gange , dissert. i4 
sur Joiuville. 

(i) Boileau, dans ces vers, a poussé Vart jusqu^à son dernier période* 
On ne saurait trop admirer IMiarmonie imitative qui résulte de la 
consonnance des mots et de leur pesauteur. 

Quand l'auteur eut achevé ce portrait de la Mollesse , madame 
de Thiange lui en demanda une copie pour la montrer au roi. Ce 
prince fut extrêmement touclié de lu maniéru iiae et délicate avec 
laquelle ses louanges étaient exprimées dans ces Ters« Il voulut voir 
Boileau, qu'il ne connaissait encore que par ses Satires, et sa ma- 
ies té ordonna qu*on le fit Tenir à la cour. 

(2) Allusion à la première conquête de la Franche-Comté, dont 
le roi se rendit maitre pendant rbiyer, en dix joun , au commencv- 
iuent de fÛTrier 1668. 
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e moi , son coarage y entraîné par la Gloire^ 
jlaît qu'à courir de victoire en victoire, 
fatiguerais à te tracer le cours 
trages cruels qu'il me fait tous les jours, 
rais, loin des lieux d'où ce- prince m'exile y 
ilglise du moins m'assurait un asile.. 
a. vain j'espérais y réguer sans eHroi : 
iy abbés, prieurs, tout s'arme contre moi. 
»n exil honteux la Trappe (i) est ennoblie; 
i dans Saint-Denis la réforme établie (a) ; 
me, le Feuillant s'endurcit aux travaux^ 
ègle déjà se remet dans Clairvaux (3). 
c dormait encore; et la Sainte-Chapelle 
vait du vieux temps^ l'oisiveté fidèle : 
:i qu'un hitrin , prêt à tout renverser^ 
éjour si chéri vient encor me chasser l 
de mon repos compagne aimable et sombre, 
L noirs forfaits préteras-tu ton ombre ^ 



bbaye de Tordre de Saint-Bernard, dépendante de Citeauz, 
quelle Tabbé Armand Bouthillier de BAnçé introduisit U 



: cardinal de La Rochefoucault, commiuiaire général px>ur la 
des ordres religieux en France, établit la réforme dains Tab- 
Saint-Denis , en i633. 

bbaye fondée par saint Bernard. Le cardinal de La B.ocb«- 
avait aussi trayaillé à la réforme de cette abbaye, en 1694 
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Ah ! Nuit, si tant de fois , dans les bras de rAmonr, 
Je Vadmis aux plaisirs que je cachais au jour. 
Du moins ne permets pas... La Mollesse oppressée 
Dans sa bouche à ce mot sent sa langue glacée ; 
£t, lasde déparier, succombant sous TefTort, ' 
Soupire , étend les bras , ferme l'œil, et s*endort (i). 

(i) Yen de la plu» grande beauté , et qui fait image dans le m^lang 
enchanteur des dactyles et des spondées : la langue latine n'en ofiri 
peut-être pas un seul exemple qu'on puisse lui opposer. Madame h 
duchespe d'Orléans y Henriette- A^nne d'Angleterre, première feanni 
de Monsieur, frère du roi , arait été si touchée de la beanté à» o 
Ters, qu'ayant un jour aperçu de loin Boileau dan* la chapelle d 
Versailles | où elle était aasbe sur son carreau en attendant le roi 
elle lui fit signe d'approcher, et lui dit à l'oreille : 

Soupire , étend les bras , ferme l'oeil , et s'endort. 
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CHANT TROISIEME 



jM Aïs la Nuit aussitôt de ses ailes affreuses 
Couvre des Bourguignons les campagnes vineuses ^ 
Revole vers Paris , et , hâtant son retour, 
Déjà de Mont-Lhéri voit la fameuse tour (i). 
Ses murs 9 dont le sommet se dérobe à la vue^ 
Sur la cime d'un rue s'alongent dans la nue, 
Et , présentant de loin leur objet ennuyeux , 
Du passant qui le fuit semblent suivre les yeux. 
Mille oiseaux efFrayans, mille corbeaux funèbres 9 
De ces murs désertés habitent les ténèbres. 
Là y depuis trente hivers , un hibou retiré 
Trouvait contre le jour un refuge assuré. 
Des desastres fameux ce messager fidèle 
Sait toujours des malheurs la première nouvelle , 
Et , tout prêt d'en semer le présage odieux , 
Il attendait la Nuit dans ces sauvages lieux. 
Aux cris qu'à son abord vers le ciel il envoie , 
Il rend tous ses voisins attristés de sa joie. 

(i) Tour très-haute, à cinq lieues de Pari s, tva le chemin d'Or- 
léans : on 1a Toit à dix lieues à la ronde. 
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La plaintive Progné de doaleur en frémit; 
Et, dans les bois prochains, Philomèleen gëniit. 
Suis-moi, lui dit la Nuit. L'oiseau, plein d'allégro 
Reconnaît à ce ton la voix de sa maîtresse. 
Il la suit ; et tous deux, d'un cours précipité , 
De Paris k l'instant abordent ht cité; 
Là , s'élapçant d'un vol que le vent favorise » 
Ils montent au sommet de la fatale église. 
La Nuit baisse la vue , et, du haut du clocher y 
Observe les guerriers , les regarde marcher. 
Elle voit le barbier (i) qui , d'une main légère y 
Tient un verre de vin qui rit dans la fougère ; 
Et chacun , tour à tour s'inondant de ce jus.,. 
Célébrer, eu buvant , Gilotin et fiacchus. 
Ils triomphent, dit-elle, et leur âme abusée 
Se promet dans mon ombre une victoire aisée : 
Mais allons ; il est temps qu'ils connaissent la Nui 
Â ces mots , regardant le hibou qui la suit y 
Elle perce les murs de la voûte sacrée ; 
Jusqu'en la sacristie elle s'ouvre une entrée^ 
Et , dans le ventre creux du pupitre fatal ,. 
Va placer de ce pas le sinistre animal. 

Mais les trois champions , pleins de vin et d'aud 
Du palais cependant passent la grande place ; 
Et , suivant de Bacchus les auspices sacrés , 
De l'auguste chapelle ils montent les degrés. 

(i) Editions aituit celle de 1701 ; £lle voit Vhorîoger». 
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Us atteignaient déjà lesfxperhe portique 

Où Ribou le libraire (i) ^ au fond de sa boutique y. 

Sous vingt fidèles ele&.y garde et tient en dépôt 

L'amas toujours entier des échts de Haynaut (2) : / , 

Quand Boiruiley qui tcmI c|ue le përU approche y 

Les arrête , et ^ tirant un fusil de sa poche y. 

Des veines d^un eailKxi (3)^ qu'il ûrappe au même instant y 

il fait j'aillir un feu qui pétille en sortant ;. 

£t bientôt aa brasier dhine mèche enflammée y 

Montre y k Paide du soufre , une cire allumée. 

Cet astre tremblotant^ doint le jour les conduit ^ 

Est pour eux un soleil an milieu de la nuit. 

Le temple, à sa faveur, est ouvert par Boirude: 

Ils passent de la nef la vaste sohtude, 

£t dans la sacristie entrant, non sans terreur j 

En percent jusqu'au fond la ténébreuse horreur* 

(i) La boutique de Jean BJbou était «ur le troisième perroa de 
la Sainte-Chapelle I Tis-à^vis la porte de cette église. 

(2) Dans les première», éditions du £ii/r/n on lie : X^^i ècriis dr. 
Sursot f parce que Ribou avait imprimé, en 1669, une comédie de 
Boursault contre Beileau , intitulée : Za Satire des satires j mais 
Boursault sVtant réconcilié avec Tauteur, on effara son nom y et 
L'on mit celui Ae Perrault dans l'édition de 1694 , parce qu'alors 
Perrault était brouillé arec Boileau , au sujet de la discussion sur 
les anciens et les modernes. Cette brouillerie étant finie , l'auteur 
mit HaynaiA dans l'édition de 1701. 

(3) Virgile, Géorgiquet, lir. I, ▼. i35; et Enéide j Wy, ly, 

T. 178. 
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C*est là que du lutrin glt la machine énorme i 
La troupe quelque temps en admire la forme. 
Mais le barbier (i) j qui tient les momens préciem 
Ce spectacle n^est pas pour amuser nos yeux , 
Dit-il : le temps est cher, portons-le dans le templ 
C^est là qu'il faut demain qu*un prélat le contempl 
Et d'un bras y à ces mots ^ qui peut tout ébranler, 
Lui-même , se courbant , s'apprête h le rouler. 
Mais à peine il y touche (a) , 6 prodige incroyable 
Qfse du pupitre sort une voix effroyable. 
Brontin en est ému ; le sacristain pâlit ; 
Le perruquier (3) commence à regretter son lit. 
Dans son hardi projet toutefois il s'obstine ; 
Lorsque des flancs poudreux de la vaste machine 
L'oiseau sort en couitoux y et , d'un cri «nenaçant 
Achève d'étonner le barbier frémissant (4) : 
De ses ailes dans l'air secouant la poussière ^ 
Dans la main de Boirude il éteint la lumière. 
Les guerriers à ce coup demeurent confondus > 
Ils regagnent la nef, de frayeur éperdus : , 

(i) EtUtioni «Tant celle de 1701 : Mais l'horlegsr. 
(a) Enéide, lir. m , T. 39 : 

Oemitut lacrymahilii imo 
Audîfur tumulo, et vox reddita fertur ad auret» 

(3) Editions ayant celle de 1701 s Et l'horloger» 
^) L'horioger pâlissant* 
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Sons leurs corps tremblotans leurs genoux s'affaiblissent y 
D'une subite horreur leurs cheveux se hérissent ; 
£t bientôt , au travers des ombres de la nuit y 
Le timide escadron se dissipe et s'enfuit. 

Ainsi lorsqu'en un coin qui leur tient liçu d'asile y 
D'écoliers libertins une troupe indocile , 
Loin des yeux d'un préfet au travail assidu y 
Va tenir quelquefois un brelan défendu : 
Si du veillant Argus la figure effrayante 
Dans l'ardeur du plaisir à leurs yeux se présente y 
Le jeu cesse à l'instant, l'asile est déserté y 
Et tout fuit à grands pas le tyrati redouté. 

La Discorde y qui voit leur honteuse disgrâce ^ 
Dans les airs cependant tonne , éclate , menace y 
Et , malgré la frayeur dont leurs cœurs sont glacés y 
S'apprête à réunir ses soldats dispersés. 
Aussitôt de Sidrac elle emprunte l'image : 
Elle ride son front y alonge son visage , 
Sur un bâton noueux, laisse courber son corpa, 
DoM la Chicane semble animer les ressorts ; 
Prend un cierge en sa main, et, d'une voix cassée y 
Vient ainsi gourmander la troupe terrassée : 

Lâches, où fuyez-vous? quelle peur vous abat(ij'! 
Aux cris d'un vil oiseau vous cédez sans combat ! 



(i) "DaniVUtade y llv. YII^T. 124 ^ Nestor reproche aux Grec* 
leur Uclieté, parce qu'aucun d^eux n^osait se prétenter pour com- 
Vattre Hector, qui let défiait en combat singulier. 
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Où sont ces beaux discours jadis si pleins d'audac 
Craignez-yous d'un hibou l'impuissante grimace^ 
Que feriez-YOus, hélas! si quelque exploit nouves 
Chaque jour, comme moi y vous traînait au barrei 
S'il fallait , saiks amis , briguant une audience y 
D'un magistrat glacé soutenir la présence y 
Ou, d'un nouveau procès hardi solliciteur, 
Aborder sans argent un clerc de rapporteur? 
Croyez-moi , mes enfans , je vous parle à bon titi 
J'ai moi seul autrefois plaidé tout un chapitre ; 
£t le barreau n'a point de monstres si hagards , 
Dont mon œil n'ait cent fois soutenu les regards. 
Tous les jours sans trembler j'assiégeais leurs passe 
L'Eglise était alors fertile en grands courages: 
Le moindre d'entre nous , sans argent , sans appu: 
Eût plaidé le prélat , et Je chantre avec lui . 
Le monde, de qui l'âge avance les ruines, 
Ne peut plus enfanter de ces âmes divines (i) : 
Mais que vos cœurs , du moins , imitant leurs ver 
De l'aspect d'un hibou ne soient pas abattus. 
Songez quel déshonneur va souiller votre gloire, 
Quand le chantre demain entendra sa victoire. 
Vous verrez tous les jours le chanoine insolent , 
Au seul mot de hibou , vous sourire en parlant. 
Votre âme , à ce penser, de colère murmure : 
Allez donc de ce pas en prévenir l'injure ; 

(i) Invitation du discourt de Nestor. Iliade f Ut. I* 
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Méritez les lauriers qui vous sont réserves , 
Et ressouvenez-vous quel prélat vous servez. 
Mais déjà la fureur dans vos yeux étincelle : 
Marchez, courez, volez où Thonneur vous appelle. 
Que le prélat, âurpris d'un changement si prompt y 
Apprenne la vengeance aussitôt que l'af&ont. 

En achevant ces mots, la déesse guerrière 
De son pied trace eu l'air un sillon de îamière ; 
Bend aux trois champions leur intrépidité ^ 
Et les laisse tout pleins de sa divinité. 

Cest ainsi, grand Condé, qu'en ce combat célèbre (i) 
Où ton bras lit trembler le Ahin , l'Escaut et l'Ebre , 
Lorsqu'aux plaines de Lens nos bataillons poussés 
Furent presque à tes yeux ouverts et renversés y 
Ta valeur , arrêtant les troupes fugitives , 
Rallia d'un regard léars cohortes craintives ; 
Répandit dans leurs rangs ton esprit belliqueux y 
Et força la Victoire k te suivre avec eux. 

La colère à l'instant succédant à la crainte ^ 
Ils r^iUument le feu de leur bougie éteinte : 
Ils rentrent; l'oiseau sort: l'escadron raifermi 
Rit du honteux départ d'un si faible ennemi. 
Aussitôt dans le choeur la machine emportée 
Est sur le banc du chantre à grand bruit remontée. 



(i) La bataille de Lens, gagnée par le prince de Condé, contre 
les Espagnols et les Allemands , le ao août 1648. 
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Ses aïs demi-pourris , que Page a relâchés , 
Sont à coups de maillet unis et rapprochés. 
Sous les coups redoublés tous les bancs retentisseï 
Les murs en sont cmus , les voûtes en mugissent ^ 
Et Torgue même en pousse un long gémissement. 

Que fais-tu , chantre , hélas! dans ce triste mom^ 
Tu dors d'im profond somme, et toncœursansalar 
Ne sait pas qu*on bâtit ^instrument de tes larmes 
Oh ! que si quelque bruit , par un heureux réveil , 
T'annonçait du lutrin le funeste appareil ; 
Avant que de soufRrir qu'on en posât la masse , 
Tu viendrais en apôtre expirer dans ta place ; 
Et , martyr glorieux d*un point d'honneur nouvea 
Offrir ton corps aux clous et ta tête au marteau. 

Mais déjà sur ton banc la machine enclavée 
Est , durant ton sommeil , à ta honte élevée. 
Le sacristain achève en deux coups de rabot ; 
£t le pupitre enfin tourne sur son pivot. 
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CHANT QUATRIEME. 



[jBS cloches , dans les airs, de leurs voix argentines ^ 
kppelaieut h grand bruit les chantres k matines *, 
}uaud leur chef (i), agité d'un sommeil effrayant ^ 
Liicor tout en sueur , se réveille en criant. 
Lux élans redoublés de sa voix douloureuse , 
Tous ses valets tremblans quittent la plume oiseuse : ^ 
we vigilant Girot court k lui le premier : 
7est d'un maître si saint le plus digne ofQcier ; 
M porte dans le chœur à sa garde est commise : 
i^alet souple au logis , fier huissier à l'église (2). 

(1) lie cliantre. 

(3)Brunot, ilésigné sous le nom de Girot, était Talet-Je-clianibr« 
la chantre et huissier de la Sainte-Chapelle, c'est-à-dire ce que 
tous appelons maintenant bedeau ou porte-yerge , dont la princi- 
»ale fonction est de garder la porte du chœur : il était fort soumis 
.uprès de son maître, mais dans Téglise il remplissait son emploi 
vec beaucoup de fierté. Le président Lamoignon , Toisin de la 
iain te -Chapelle , où il allait ordinairement à Toffice, riait toutes 
es fois qu'il voyait cet huissier important, et ne pouvait s^empè- 
lier de dire tout bas : 

Valet souple au logis , fier huissier à l'église. 

Cet huissier était fâché que Boileau ne Teàt pas désigné sous 
on vrai nom. 

r 
Poëmes héroï'Com, «^ 
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Quel chagrin , lui dit-il , trouble votre sommeil 
Quoi ! voulez-vous au chœur prévenir le soleil ? 
Ah! dormez 9 et laissez à des chantres vulgaires 
Le soin d^aller si tôt mériter leurs salaires. 

Ami , lui dit le chantre encor pâle d*horreur , 
N'insulte point , de grâce, à ma juste terreur; 
Mêle plutôt ici tes soupirs à mes plaintes , 
£t tremble en écoutant le sujet de mes craintes. 

Pour la seconde fois un sommeil gracieux 
Avait sous ses pavots appesanti mes yeux ; 
Quand y l'esprit enivré d'une douce fumée , 
J'ai cru remplir au chœur ma place accoutumée. 
Là , triomphant aux yeux des chantres impuissan 
Je bénissais le peuple , et j'avalais l'encens (i) , 
Lorsque du fond sacré de notre sacristie 
Une épaisse nuée à longs flots est sortie , 
Qui , s'ouvrant à mes yeux , dans son bleuâtre écl 
M'a fait voir un serpent conduit par le prélat. 
Du corps de ce dragon , plein de soufre et de nitn 
Une tête sortait en foriue de pupitre , 
Dont le triangle affreux , tout hérissé de crins , 
Surpassait en grosseur nos plus épais lutrins. 
Animé par son guide, en sifflant il s'avance : 
Contre moi, sur mon banc , je le vois qui s'élance 

(i) Voyez cî-après la note relatite ait Yen: 
Prend sea ganta violeta, etc. 
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J'ai crié, mais en vain ; et, fuyant sa fureur, 
Je me suis réveillé plein de trouble et d'horreuF^ 

Le chantre , s^arrétant à cet endroit funeste y 
A ses ^ux effrayés laisse dire le reste. 
Girot en vain Tassure , et, riant de sa peur, 
^omme àei vision Teffet d'une vapeur: 
Le désolé vieillard , qui hait la raillerie , 
Lui défend de parler, sort du Ht en furie. 
On apporte à Pinstaut ses somptueux habits y 
Où sur Pouate molle éclate le tabis. 
D'une longue soutane il endosse la moire. 
Prend ses gants violets, les marques de sa gloire (i); 
£t saisit, en pleurant, ce rochet qu'autrefois 
Le prélat trop jaloux lui rogna de trois doigts. 
Aussitôt , d'un bonnet ornant sa tête grise (a). 
Déjà, l*aumusse en main, il marche vers l'église ; 
Et , hâtant de ses ans l'importune langueur, 
Court , vole , et , le premier, arrive dans le chœur. 



(i) £n Tabsence du trésorier , le chantre était en poMeasion d'offi- 
cier aTec les ornenuins pontificaux, de se faire encenser, et de donner 
la bénédiction an peuple. Le trésorier ne put souffrir que l'on parta* 
geât ainsi ses honneurs. Il obtint im arrêt du parlement qui le main- 
tint dans la prérogative d'être encensé tout seul , et qui coudamna lo 
chantre à porter uu rochet plus court que le sien^ mais il ne put lui 
faire défendre de donner les bénédictions en son absence. C'était le 
sujet de la jalousie du trésorier. 

(») Ce ter* est remarquable par la critique dont le roi l'a h»* 
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O toi qui) sur ces bords quMne eau dormaute mouillei 
Vis combattre autrefois le rat et la grenouille (i); 
Qui y par les traits hardis d'un bizarre pinceau, 
Mis ritalie en feu pour la perte d'un seau (2) ;^ 
Muse , prête à ma bouche une yoix plus sauvage y 
Pour chanter le dépit , la colère , la rage , 
Que le chantre sentit allumer dans son sang 
A l'aspect du pupitre élevé sur son banc. 

noré. Avant l'impression de ce poSme, l'auteur la lut à sa maiesté. Il 
y avait ici : 

Alors d'un domino couvrant sa tite grise , 
Déjà , l'aumusse en main , etc. 

Après la lecture de ce chant, U roi fit remarquer à Boileau que le 
domino et Yaumutse ( espèce de fourrure dont les cbanoines^ les' cha-< 
pelains et les chantres se couvraient quelquefois la tète, et qu'il* 
portaient ordinairement sur le bras ) étaient deux choses qui n'al- 
laient pus ensemble j car le domino était pour l'hiver, et Vaumusso 
pour l'été. D'-aillenrs , continua le roi , tous venez dire : déjeunons , 
messieurs , et buvons frais ; cela marque que l'action de votre poème 
se passe en été. Sur-le-champ Boileau changea le vers dont il s'agit. 
Le roi ajouta en souriant : Ne soyez pas étonné de me voir instruit 
de ces sortes d'usages ^ je suis chanoine en plusieurs églises. £n effet, 
le roi de France était chanoine de Saint-Jean-de-Latran-, de Saint- 
Jean de Lyon, des églises d'Angers, du Mans, de Saint-Martia , d« 
Tours et de quelques autres. 

(1) Homère a fait le poSme de la Guerre des Rats et des Gre- 
nouilles. 

(2) La Secchia rapita ( le Seau enlevé ) , poëme italien du . 1 
Tassoni. I 
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D'abord pâle et muet, de colère immobile , 
A force de douleur, il demeura tranquille (i) ; 
Mais sa voix , s'échappent au travers des sanglots, 
Dans sa bouche à la fin fit passage à ces mots : 
La voilà donc , Girot, cette hydre épouvantable 
Que m*a fait voir un songe , hélas ! trop véritable ! 
Je le vois ce dragon tout prêt à m*égorger, 
Ce pupitre fatal qui me doit ombrager! ^ 

Prêtât , que t*ai-je fait ? quelle rage envieuse 
Bend,'pour me tourmenter, ton âme ingénieuse? 
Quoi ! même dans ton lit , cruel , entre Aux draps , 
Ta profane fureur ne se repose pas î 
O ciel ! quoi ! sur mon banc une honteuse masse 
Désormais me va faire un cachot de ma place! 
Inconnu dans Péglise , ignoré dans ce lieu , 
Je ne pourrai donc plus être vu que de Dieu! 
Ah ! plutôt qu'un moment cet affront m'obscurcisse , 
Renonçons à l'autel , abandonnons l'office ; 
Et , sans lasser le ciel par des chants superflus , 
Ne voyous plus un chœur où l'on ne nous voit plus. 
Sortons . . . Mais cependant mon ennemi tranquille 
Jouira sur son banc de ma rage inutile , - 
Et verra dans le chœur le pupitre exhaussé 
Tourner sur le pivot où sa main l'a placé ! 

I I ■ M ■ ■ ■ I ■ ' ■ fc—i— ia— — m 

(i) Sénèque le tragique. Hippofyte, acte II, t. 607 1 
Cum h»ei loquutU^r^ ingénie* titrent. 
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Non ) s^il n*est abattu , je ne saurais plus vivre. 
A moi, Girot; je veux que mon bras mVn délivr 
Périssons, s'il le faut ; mais de ces ais brises 
Entraînons, en mourant , les restes divisés. 

A ces mots , d'une main par la rage affermie , 
Il saisissait déjà la machine ennemie (i) , 
Lorsqu'en ce sacré lieu , par un heureux hasard , 
Entrent Jean le choriste , et le sonneur Girard i 
Deux Manseanx renommés , en qui l'expérience ( 
Pour les procès est jointe à la vaste science. 
L'un et l'aiÉre aussitôt prend part à son affront. 
Toutefois condamnant un mouvement trop prou 

(i) Première édition t Jl allait terrasser , etc. 

(a) Jean le choriste , personnage supposé. Girard , sonnev 
Sainte-Chapelle , était on homme intrépide \ mais plus en£on 
pide huTeur , sans doute pour ne point démentir sa profession, 
un jour la témérité de monter sur les rebords du toit de la ! 
Chapelle , ayant une bouteille à la main ; et là , en présence 
foule de personnes assemblées pour le voir, et qui le rega 
d^en bas arec frayeur , il rida d'un trait cette bouteille , et i 
tourna. Boileau était un des spectateurs. Ce Girard se i\oya 
Seine j ayant gagé qu'il la traverserait neuf fois h la nage. 

(3) Ayant l'édition de 1701 ce rers et les quatre suivans 
ainsi : 

Qui , de tout temps y pour lui brÀlant d'un même sèle , 
Gardent pour le prélat une haine fidèle. 
A l'aspect du lutrin tous deux tremblent d'horreuc} 
Du vieillard toutefois ils blâment la fureur. 
Abattons, disent-Us, ia «uperba nudÛBe. 
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Du hitrîn y diseut-ils , abattons la machine ; 
Mais ne nous chargeons pas tout seuls de sa ruine ; 
Et que tantôt, aux yeux du chapitre assemble , 
[1 soit sous trente mains en plein jour accablé. 

Ces mots des mains du chantre arrachent le pupitre* 
J'y consens ,' leur dit-il ; assemblons le chapitre. 
Allez donc de ce pas , par de saints hurlemens ,). 
Vous-mêmes appeler les chanoines dormans. 
Partez. Mais ce discours les surprend et les glace (i). 
Nous ! qu'en ce vain projet , pleins d'une folle audace^ 
Nous allions, dit Girard, la nuit nous engager! 
De notre complaisance osez-yous l'exigera 

(a) Ce ver» et les onze suirans , n'étaient pas dans les éditions qui 
•nt précédé celle de 1701. Il y avait seize autres vers, que voici : 

Fartez. Mais à ce mot les champions pAlissent : 

De rhorreur du péril leurs coiurages frémissent. 

Ah ! seigneur , dit Girard, que nous demandez-vousl 

De grâce , modérez un aveugle courroux. 

Nous pourrions réveiller des chantres et des moines ; 

Mais, mâme avant Taïu-ore , éveiller des chanoines! 

Qui jamais Tentreprit? qui l'oserait tenter? 

Est-ce un projet , d ciel! qu'on pmsse exécuter 1 * 

Hé ! seigueur , quand nos cris pourraient, du fond des roes, 

De leurs appartemens percer les avenues } 

Appeler ces valets auprès d'eux étendus , 

De leur sacré repos ministres assidus , , 

£t pénétrer ces lits au bruit inaccessibles, 

Pensez-vous, au moment que ces dormeurs paisible* 

De la"- tète une fois pressent un oreiller, 

Que Ift Toiz d'un mortel f ubse les réyeUlor ? 
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Hé ! seigneur ! quand nos cris pourraient , du fond des nies^ 
De leurs appartemens percer les avenues y 
Réveiller ces valets autour d'eux étendus , 
De leur sacré repos ministres assidus , 
Et pénétrer des lits au bruit inaccessibles ; 
Pensez-vous, au moment que les ombres paisibles 
Â ces lits enchanteurs ont su les attacher, 
Que la voix d^un mortel les en puisse arracher? 
Deux chantres feront-ils , dans Pardeur de vqus plaire^ 
Ce que depuis trente ans six cloches u^oht pu faire? 

Ah! je vois bien où tend tout ce discours trompeur^ 
Reprend le chaud vieillard : le prélat vous fait peur. 
Je vous ai vus cent fois , sous sa main bénissante , 
Courber servilement une épaule tremblante. 
Eh bien! allez; sous lui fléchissez le genoux: 
Je saurai rëveiller les chanoines sans vous. ». 

Viens, Girot, seul ami qui me restes fidèle : 
Prenons du saint jeudi la bruyante crécelle (i). 
Suis-moi, Qu^à son lever le soleil aujourd'hui 
Trouve tout le chapitre éveillé devant lui. 

Il dit. Du fond poudreux d*une armoire sacrée , 
Par les mains de Girot, la crécelle est tirée. 
Ils sortent à l'instant, et, par d'heureux efforts. 
Du lugubre instrument font crier les ressorts. 

(i) Instrummit dont on se s«nrait le icudi taint au lieu de cloches. 
Dans ce vers, U iaint JgiuU eêt beaucoup phu plaisant que l* jeudi 
saint. Boiieau le croyait ainsi; Saint'Marc It trourait ridicule 2 
Jugez de son goût, dit I«e Bran. 
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Pour augmenter Teffroi , la Discorde infernale 
Monte dans le palais, entre dans la grand'salle , 
Et , du fond de cet antre , au travers de la nuit , 
Pait sortir le dëmon du tumulte et du bruit. 
Le quartier alarm<î n'a plus d*yeux qui sommeillent ; 
Déjà de toutes parts les chanoines s^éveillent : 
L'un croit que le tonnerre est tombé sur les toits y 
Et que l'église brûle une seconde fois (i) ; 
Li'aûtre ^ encore agité de vapeurs plus funèbres, 
^ense être au jeudi saint , croit que l'on dit ténèbres, 
St déjà tout confus , tenant midi sonné, 
Sn soi-même frémit de n'avoir point diné. 

Ainsi, lorsque , tout prêt à briser cent murailles, 
Louis , la foudre en main , abandonnant Versailles , 
\.n retour du soleil et des zéphirs nouveaux , 
?'ait dans les champs de Mars déployer ses drapeaux ; 
Vu seul bruit répandu de sa marche étonnante y 
L,e Danube s'émeut , le Tage s'épouvante , 



(i j Le toit de la Sainte-Chapelle fut brûlé en i63o, au rapport à^^ 
[je Maire dans son Paris ancien et nouveau , tom. i, pag. 449- 
loileau avait marqué dans une note marginale , que cet incendî» 
irriTa en 1618 ; mais il le con&ndait avec celui de la grande salle 
lu Palais , époque où Saint-Amant fit l'épigramme suivante t 

Certes , Ton vit un triste jeu 
Quand à Paria dame Justice, 
Pour avoir trop mangé d^épice ^. 
Se mit tout le palais an fisu. 
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Bruxelle attend le coup qui la doit foudroyer , 
Et le Batave encore est prêt à se noyer (i). 

Mais en vain dans leurs lits un juste effroi les près 
Aucun n€ laisse encor la plume enchanteresse. 
Pour les en arracher Girot s'inquiétant , 
Va crier qu*au chapitre un repas les attend. 
Ce mot dans tous les cœurs répand la vigilance : 
Tout s*ébranle , tout sort, tout marche en diligei 
Ils courent au chapitre , et chacun se pressant y 
Flatte d'uii doux espoir son appétit naissant. 
Mais , 6. d^un défeûner vaine et frivole attente ! 
A peine ils sont assis, que, d'une voix dolente^ 
Le chantre désolé , lamentant son malheur , 
Fait mourir l'appétit et naître la douleur. 

Le seul chanoine Evrard , d'abstineAce incapable i 
Ose encor proposer qu'on apporte la table. 
Mais il a beau presser , aucun ne lui répond : 
Quand , le premier , rompant ce silence profond , 



(i) Après le passage du Rhin , Louis XIY s'étant rendu m 
de toute la Hollande , les Hollandais , pour sauver le reste cl< 
pays , n^eurent d'autre ressource qup de le submerger cutièr 
en lâchant leurs écluses. ^ 

(a) C'est l'abbé Danse, fameux gastronome, que Boileau 
sous le nom d'Evrard: il aaoorut d'une indigestion à 7 
moi» d'octobre 1699. 
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Alain tousse , et se lève *, Alain , ce savant homme (i) ^ 
Qui de Bauny vingt fois a lu toute la Somme (a) , 
Qui possède Abéli (3) , qui sait tout Raconis (4) y 
Et même entend, dit-on, le latin d'A-Kempis (5). 
N'en doutez point , leur dit ce savant canouiste , 
Ce coup part , j'en sps sur, d'une main janséniste. 
Mes yeux en sont témoins : j'ai vu moi-même hier 
Entrer chez le prélat le chapelain Garnier (6). 



(i) Son nom était Aubery, que Ton prononce Aubry. Il ne 
parlait jamais sans avoir toussé une ou deux fois. Le président 
de Lamoignon l'avait clioisi pour son confeseeur, et lui avait 
procuré un canonicat à la Sainte-Chapelle. Ce chanoine était d'un 
esprit médiocre , mais fort opposé aux sentimens des .jansénistes. 
Cela est bien marqué par le discours qu'on lui fait tenir ici , et 
par le genre de livres sur lesquels on fait rouler sa science et 
aos lectiues. Quoiqu'il fût si bien désigné, on dit qu'il lut plu- 
sieurs fois le Lutrin san» s'y recoimaitre. 

(2) La Somme des péchés qui se commettent en tous états , ■par 
le F. Baimy, jésuite. Ce livre parut en i634> 

(3) Fameux auteur de la Moelle théologique ( Medulla théolo- 
gica ). 

(4) Charles-François d'Abra de Raconis a été professeur de 
philosophie, docteur de Sorbonne , prédicateur et aumônier de 
XjOuIs Xtll, et enfin évêque de Lavaur. Il était aussi auti-jan- 
séuiste. On a de lui une philosophie imprimée en 1617. 

(5) Auteur de rimltation de Jésu»-Christ. 

(6) C'est liouis Le Fouruier que Soileau a voulu désigner : il 
était chapelain perpétuel de la Sainte-Chapelle. Il n'avait jamais 
pria de parti dans les démêlés du trésorier et du chantre. Arnauld, 
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Amauld , cet hérétique ardent à nous détruire 
Par ce ministre adroit tente de le séduire : 
Sans doute il aura lu dans son saint Augustin (1 
Qu'autrefois s^nt Louis érigea ce lutrin (2) : 
Il va nous inonder des torrens de sa plume. 
Il faut , pour lui répondre , ouvrir plus d'un vo 
Consultons sur ce point quelque auteur signalé 
Voyons si des lutrins Bauny u*a point parlé : 
Etudions enfin , il eu est temps encore ; 
£t , pour ce grand projet , tantôt dès que Tauro 
'JRallumera le jour dans l'onde enseveli , 
Que chacun prenne en main le moelleux Ahéli 
Ce conseil imprévu de nouveau les étonne ; 
Surtout le gras Evrard d'épouvante en frissonne 



docteur de Sorbonne y Vallait roir sourent ^ et le cbanoine i 
regardait ce chapelain comme un )anséniste. 

(1) Amauld avait fait une étude particulière des écritg t 
Augustin } dont il a traduit en français plusieurs traités, 
celui des Mœurs de l'Eglise catholique f celui de la Corre 
de la Grâce f celui de la véritable Religion , le Manuel 
Foif etc. 

(a) lie chanoine i^orant qui parle fait ici un terrible a 
aismcj car il y a un intervalle d'environ huit cents an 
saint Augustin et saint Louis , fondateur de la Sainte-CI 

(3) Avant le Lutrin ^ le poëme de la Moelle thèologiqi. 
Abéli, était en réputation parmi les théologiens. Dès 
Lutrin parut , on ne parla plus du poëme d'Abéli. 
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Moi , dit-il , qu*à mon âge , écolier tout nouyeau , 

Paille pour un lutrin me troubler le cerveau ! 

O le plaisant conseil ! Non , non , songeons à vivre : 

Va maigrir, si tu yeux, et sécher sur un livre *, 

Pour moi , je lis la bible autant que l'alcoran : 

Je sais ce qu'un fermier nous doit rendre par an y 

Sur quelle vigne à Reims nous avons hypothèque (i) : 

Vingt muids rangés chez moi 'font ma bibliothèque. 

En plaçant un pupitre on croit nous rabaisser : 

Mon bras seul sans latin saura le renverser. 

Que m'importe qu*Arnauld me condamne ou m'approuve ? 

3 'abats ce qui me nuit partout où je le trouve : 

C'est ïk mon sentiment. A quoi bon tant d'anprêts l 

Du reste, déjeûnons y messieurs, et buvonsSais. 

Ce discours, que soutient l'embonpoint du Visage, 
Rétablit l'appétit, réchauffe le courage: 
Mais le chantre surtout en parait rassuré. 
Oui , dit- il , le pupitre a déjà trop duré. ^ 

Allons sur sa ruine assurer ma vengeance : 
Donnons à ce grand oeuvre une heure d'abstinence (2) ; 

(i) L'abbaye de Saint-lNicaice de Reims était unie au chapitre 
de la Sainte-Chapelie. Comme le vin était le principal revenu de 
cette abbaye ^ chaque chan'teine devait avoir, tous les ans, un muid 
de vin de Champagne j mais on en évaluait le prix en argent, qui 
servait aux dépenses nécessaires à la Sainte-Chapelle. 

(s) Le Bmn fait cette remarque, qui nous parait assez ]uà\- 

I 

cieuse : » Ne serait-ce pas grande œuvre que demanderait la 
n langue ? Cv mot , }e crois , ne t'emploie guère au masculin que 

Poli mes hcroï'Conu " 



62. ENCYCLOPÉDIE POÉTIQUE. 

Et qu^au retour tantôt un ample dé jeûner 
Long-temps nous tienne à table , et s^unisse au 

Aussitôt il se lève , et la troupe fidèle 
Par ces mots attirans sent redoubler son zèle. 
I^ marchent droit au chœur d*un pas audacici 
Et bientôt le lutrin se fait voir à leurs yeux. 
A ce terrible objet aucun d'eux ne consulte ; 
Sur l'ennemi commun ils fondent en tumulte ; 
Ils sapent le pivot , qui se défend en vain ; 
Chacun sur lui d*un coup veut honorer sa maii 
Enfin sous tant d'efforts la machine succombe 
Et son corps entr'ouvert chancelé , éclate , et 1 
Tel , sqjeles monts glacés des farouches Gelonj 
Tombelm chêne battu des voisins aquilons ; 
Ou tel, abandonné de ses poutres usées, 
Fond enfin un vieux toit sous ses tuiles brisée 
La masse est emportée , et ses ais arrachés 
Sont aux yeux des mortels chez le chantre ca 

» quand il iVgit de Vœuvre d^un graTcur, d'un mu! 
» la pierre philoaophale. On dit travailler au grand 

(ï) Peuple de la Scytliie, entre la» Tliraces et lot 
rembouchure du Danube, aujourd'hui le Budsia< 
•arable. 
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CHANT CINQUIEME (0. 



J-i' Aurore cependant , d\in juste efFroï troublée » 
Des chanoines levés voit la troupe assemblée , 
£t contemple long-temps , avec des yeux confus.^ 
Ces visages fleuris qu*elle n'a jamais vus. 
Chez Sidrac aussitôt Brontin d'un pied fidèle 
Du pupitre abattu ya porter la nouvelle. 
Le vieillard de ses soins bénit Pheurcux succès y 
Et sur un bois détruit bâtit mille procès. 
L'espoir d*un doux tumulte échauffant son courage^ 
Il ne sent plus le poids ni les glaces de l*Bge ; / 
£t chez le trésorier de ce pas, à grand bruit ^ 
Vient étaler au jour les crimes de ta nuit. 

Au récit imprévu de fhorribte insolence , 
Le prélat hors du lit impétueux s^élance. 

(i) Lie* deux derniers chants de ce poSme n'ont été faits qu« 
long-'temps après les quatre premiers. Boileaii les donna au public 
en i683, avec les épitres YI, VII) VUI et IX. £ja -veille du 
jour que le grand Colbert mourut , Tabbé Gajois lui lut ces deux 
clumts. Ce ministre, toul malade qu'il était, ne laissa pas de rire 
au récit du combat imaginaire des chantres et de* chanoines ^ uu& 
d« Actions las plus ingénioiues d» S^ileau. 
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Vainement d'un breuvage à deux mains apporté 
Gilotin , avant tout, le veuc voir humecté : 
Il veut partir à jeun. Il se peigne , il s'apprête ; 
L'ivoire trop hâté deux fois rompt sur sa tête , 
Et deux fois de sa main le buis tombe en morces 
Tel Hercule filant romp9it tous les fuseaux (2). 
Il sort demi-par é. Mais déjà sur sa porte 
Il voit de saints guerriers une ardente cohorte , 
Qui tous , remplis pour lui d'une égale vigueur, 
Sont prêts, pour le servir^ k déserter le chœur. 
Mais le vieillard condamne un projet inutile. 
Nos destins sont, dit-il, écrits chez la Sibylle : 
Son antre n'est pas loin; allons la consulter, 
Et subissons la loi qu'elle nous va dicter. 
Il dit : à ce conseil , où la raison domine , 
Sur ses pas au barreau la troupe s'achemine, 
Et bientôt', dans le temple, entend, non sansfré 
De l'antre redouté les soupiraux gémir. 

Entre ces vieux appuis dont l'afEreuse grand'sai 
Soutient l'énorme poids de sa voûte infernale , 

(1) Un bouillon. 

(2) Dans les- Entretient de Voiture et de.Coitar, lettre 3, 
«e qui suit, relativement à Hercule: c'est Costar qui parle 
» pense que ce que disent vos scboliastes est une pure médis 
» quHl rompait toutes les rames quand il ramait } car tous s 
» monsieur, quHl filait fort adroitement cbez Ompliale , et i 
• qu'il y filait doux; et on ne Ut point qu'il ait jamais rom 
» de rouets, ni de fuseaux, ni de quenouilles.* 
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Est un "pilier fameux (i), des plaideurs respecté , 
Et toujours des Normands à midi fréquenté. 
Là , sur des tas poudreux de Sacs et de pratique y 
Hurle tous les matins une sibylle étique : 
On rappelle Chicane ; et ce monstre odieux 
Jamais pour Téquité n'eut d'oreilles ui d'yeux, 
La Disette au teint blême , et la triste Famine y 
Les Chagrins dévorans, et l'infâme Ruine ^ 
Enfans infortunés de ses rafdnemens , 
Troublent l'air d'alentour de longs gémissemens. 
Sans cesse feuilletant les lois et la coutume y 
Pour consumer autrui, le mionstre se consume ; 
Et, dévorant maisons , palais, châteaux entiers , 
Aend , pour des monceaux d'or, de vains tas de papiers. 
Sous le coupable effort de sa noire insolence , 
Thémis a v.u cent fois chanceler sa balance. 
Incessamment il va de détour en détour : . 
Èomme un hibou , souvent il se dérobe au jour : 
Tantôt , les yeux eu feu , c'est un lion superbe ; 
Tantôt, humble serpent, il se glisse sous l'herbe. 
En vain, pour le dompter, le plus juste des rois 
Fit régler le chaos des ténébreuses lois : 



(i) Ce pilier se nommait Pilier des consultations. C'ett le premier 
de la grande salle du cAté de Vendroit où. était autrefois la cha- 
pelle du palais. Les anciens avocats s'assemblaient près de ce 
pilier, oà Ton Tenait les consulter. Il y avait aussi une chambre 
de consultations vlt-à-Tis ce pilier, à côté de la chapelle. 

6*t 
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Ses giiffes, vainement par Pussort (i) accourcii 
Se ra longent déjà, toujours d'encre noircies ; 
£t ses ruses , perçant et digues et remparts , 
Par cent brèches déjà rentrent de toutes parts. 
Le vieillard humblement Paborde et le salue 
Et faisant y avant tout y briller For à sa vue : 
Reine des longs procès , dit-il , dont le savoir 
Rend la force inutile, et les lois sans ppuvoir, 
Toi, pour qui dans le Mans le laboureur moisson 
Pour qui naissent à Caen tous les fruits de Tautc 
Si , dès m£s premiers ans y heurtant tous les m< 
L'encre a toujours pour moi coulé sur tes autels 
Daigne eucor me connaître en ma saison dern: 
D'un prélat qui t'implore exauce la prière. 
Un rival orgueilleux , de sa gloire offensé , 
A détruit le lutrin par nos mains redressé. 
Epuise en sa faveur ta science fatale : 
Du digeste et du code ouvre-nous le dédale ; 
Et montre-nous cet art , connu de tes amis , 
Qui , dans ses propres lois , embarrasse Thém 
La sibylle, à ces mots, déjà hors d'elle-mên 
Fait lire sa fvireur sur son visage blême , 

(i) Henri Pussort, concilier d'état, est celui qui < 
contribué à rédiger les ordonnances que le roi fit publiei 
et es 1670, pour réformer la }ustice et abréger i^s procè 

(a) Qn sait que les Manceaux et les Normands son 
d'aimer les procès et la chicane. 
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Et, pleine du démon qui la vient oppresser^ 
Par ces mots étonnans tâche k le repousser : 

Chantres, ne craignez plus une audace insensée* 
le vois , je vois au chœur la masse replacée : 
Mais il faut des combats. Tel est Tarrét du sort. 
Et surtout évitez un dangereux accord. 

Là bornant son discours, encor tout écumante. 
Elle souffle aux guerriers Tesprit qui la tourmente ^ 
Et dans leurs cœurs brûlans de la soif de plaider ^ 
Verse Tamour de nuire , et la peur de céder. 

Pour tracer à loisir une longue requête , 
A retourner chez soi leur brigade s^apprête. 
Sous leurs pas diligens le chemin disparoît , 
Et le pilier, loin d^eux , déjà baisse et décroit. 

Loin du bruit cependant les chanoines, à table ^ 
Immolent trente mets à leur faim indomptable, 
^eur appétit fougueux , par Pobjet excité , 
Parcourt tous les recoins d'un monstrueux pâté ; 
Par le sel irritant la soif est allumée : 
Lorsque d'un pied léger la prompte Renommée, 
Semant partout l'effroi, vient au chantre éperda 
Conter l'affreux détail de l'oracle rendu. 
Il se lève , enflammé de muscat et de bile , 
£t prétend à son tour consulter lasibylle (i). 
1 ■ — — ■ I I ip ■■^——— ■————■— 

(i) Le chantre^ ayant fait enlever le pupitre qu'on avait xrtîa 
4evant ion siège , ae pourvut aux requêtes du palais , où il fit 
assigner le trésorier et les deux sous-marguilliers Froatiu et Bai- 
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i - 
Evrard a beau gémir du repas déserté , *"" \ 

Lui-même est au barreau pqt le nombre emporté. 

Par les détours étroits d^une barrière oblique (i) ^ 

Ils gagnent les degrés y et le perron antique ^ 

Où sans cesse , étalant bons et méchans écrits , 

Barbin vend aux passans des auteurs à tout prix (2). 

Là le cbantre à grand bruit arrive et se fait place , 

Dans le fatal instant que , d'une égale audace , 

Le prélat et sa troupe , à pas tumultueux y 

Descendaient du palais l'escalier tortueux^ 

L'un et l'autre rival , s'arrétant au passage y 

Se mesure des yeux y s'observe , s'envisage ; 

rude. Le trésorier, de son côté , s^adressa à TofiScial de la Sainte- 
Chapelle, devant qui le chantre fut assigné à la requête du pro- 
moteur. Sur ce conflit de jiuridiction , lUnstance fut évoquée aux 
requêtes du palais, par sentence rendue à la barre de la Cour, 
le 5 aoàt 1697. 

(i) La maison du chantre avait son entrée au bas de Tescalier 
de la chambre des comptes , vis-à-vis la, porte de la Sainte-Chapelle 
basse : ainsi , pour aller de là au palais , il fiillait passer 

Par les détours étroits d'une barrière oblique , 

qui était plantée le long des murs de la Sainte-Chapelle , et qui 
servait à ménager un passage libre derrière les carrosses dont la 
cour du palais -est ordinairement remplie. L'espace vide qui se 
trouvait entre la barrière et le mur, conduisait aux degrés par oà 
Ton montait à la Sainte-Chapelle. 

(2) Barbin se piquait de saTeIr Tendre des livres, quoique méchans. 
Sa boutique était sur le second perron de Vcscalier de la Sainte- 
Chapelle. 
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Une ^ale fureur anime le|mi esprits : 

Tels deux fougueux taureaux (i) , de jalousie épris , 

Auprès d'une génisse au front large et superbe 

Oubliant tous le$ jours le pâturage et Pherbe, 

A l'aspect Pun de l'autre embrasés , furieux ^ 

Déjà le front baissé y se menacent des yeux. 

Mais Evrard , en passant coudoyé par Boirude , 

Ne sait point contenir son aigre inquiétude : 

Il entre chez Barbin , et , d'un bras irrité > 

Saisissant du Cyrus (2) un volume écarté y 

Il lance au sacristain le tome épouvantable. 

Boirude fuit le coup : le volume effroj^able 

Lui rase le visage , et, droit dans l'estomac, 

Va frapper en sifUant l'infortuné Sidrac. 

Le vieillard , accablé de rhorrible Artamène , 

Tombe aux pieds du prélat^^ans pouls et sans haleine. 

Sa troupe le croit mort, et chacun empressé 

Se croit frappé du coup dont il le voit blessé. 

Aussitôt contre Evrard vingt champions s'élancent; 

Pour soutenir leur choc les chanoines s'avancent. 



(i) Virgile , Georg. liv. III , y. ai5 : 

Carpit enim vires paulatim y unique videndo 

Femina} nec nemorum patitur meminitse , nec herBte , ite. 

(a) Roman de xnatUmoiselle Scuderi , intitulé : Artamène , on 
le grand Cyrus, Ebileau a affecté de donner à ce roman les 
è^iÙièXe* i^ épouvantable f HC effroyable , A"* horrible , non-seulement 
pour ce moqu9^ de la grosseur des volumes y mais encore parce 
qne ces manies termes y sont employés à tout propos 
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La Discorde triomphe , et au combat fatal 
Par un cri donjie en Pair Peffroyable signal. 

Chez le libraire absent tout entre , tout se mêle : 
Les livres sur Evrard fondent comme la grêle 
Qui , dans un grand jardin , à coups impétueux y 
Abat Phonneur naissant des rameaux fructueux. 

Chacun s'arme au hasard du livre qu^I rencontre ; 
L'un tient VEdit(rjimour{\)\V3MttQ en saisit la Montre (2) ; 

L^un prend le seul Jonas qu'on ait vu relié (3) ; 

L'autre un Tasse français (4) > en naissant oublié. 

L'élève de Barbin ^ commis à la boutique , 

Veut en vain s'opposer à Ifur fureur gothique (5) : 

Les volumes , sans choix à la tête jetés y 

Sur le perron poudreux (6) volent de tous côtés : . 

(1) Petit poëme d« Tabbé Régnier Desmarais, secrétaire de TAca- 
démie française. 

(2) Petit ouvrage znèlé de rers et de prose , par Bonecorse , de 
Marseille. Il était consul de France au Grand-Caire quand il com- 
posa cet ouvrage. Il Tenvoya à Scuderi, qui le fit imprimer en 1666. 

(3) Jonas j ou Vinive pénitente y poème de Goras , publié en i663 : 
il n'eut point de succès. 

(4) Z>a Jérusalem délivrée , poëme du Tasse y traduit en vers par 
Michel Leclerc , de TAcadémie française. 

(5) En se battant à coups de livres , ils semblaient vouloir imiter 
les Goths y peuples barbares , qui avaient détruit les sciences, et 
les arts dans toute Tflurope. 

(6) On appela long - temps ce perron la plaine de Barhin f à 
cause de l« bAtaiUe décrite dans ce poëme-. 
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kj près d'un Guarini, Téi'ence tombe à terre (1); 
a, XénophonààXïs l*air heurte contre un La 6'erre{z). 
h ! que d'écrits obscurs y de livres ignorés , 
urent en ce grand jour de la poudre tin''s ! 
ous en fûtes tirés Alméritide et Siwaiidre (3) s . 
t toi, rebut du peuple, inconnu Caloandie (4), 
>ans ton repos , dit-on , saisi par Gaillerbois (5), 
'u vis le jour alors pour la première fois, 
haque coup sur la chair laisse une meurtrissure : 
)éjà plus d'un guerrier se plaint d'une blessure. 

(1) Guarxni «st auteur du Paatorjido, pastorale italienne rem- 
lie cL^afTectation et de sentimeas peu naturels. Térence est la na* 
ire même. 

(a) La Serre y misérable écrivain , faiseur de galimatias , mis en 
pposition avec Xéuophou. La iîerre avait fait beaucoup de tragédies 
n prose y avec lesquelles il se flattait de balancer la réputaiiou du 
rand Ccnieille. 

(3) Roman dont on ignore l'auteur. 

(4) Le Caloandre fidèle , roman traduit de Titalien par Scu- 
leri , imprimé chez Barbin en 1668. 

(5) Pierre Tard ieu , siçur de Gaillerbois , avait été chanoine d» 
a Sainte-Chapelle ; mais il était mort eu i656. Boileau employa le 
tom de ce chanoine , parce quHl était fort connu : il était frère du 
ieutenant-criminel Tardieu y fameux par son extrême avarice et par 
la mort funeste. (Cest lui qui s'étant enfçrmé par még.irde dans un 
louterraiu ou il avait déposé ses richesses , y mourut faute de se- 
:ours. ) Ils étaient neveux de Jacques Gillot , qui avait été le 
principal auteur de ringéuleuse satire du CathoUcon f à laquelle 
il travailla avec le P. Kapin , Lie Roi «t Passerai. 
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D'un Le frayer épais Giraut est renversé (i) : 

Marineau, d*un JÎ/Té6eM/à Tcpaule blessé (2), 

£a sent par tout le bras une douleur amère , 

Et maudit la Pharsale aux pix>vinces si chère. 

lyxmPinchène in-quarto Dodillon étourdi (3) 

A long-temps le teint pâle et le cœur affadi. 

Au plus fort du combat le chapelain Garague (4) > 

Vers le sommet du front atteint d*un Charlemagne{5)f 

( Des vers de ce poëmc effet prodigieux ! ) 

Tout prêt à s'endormir, bâille , et ferme les yeux. 

A plus d'au combattant la Clélie est fatale (6) : 

Girou dix fois par elle éclate et se sigaale. 



(t) IjCS œuTres de La Motte-le-Yayer ont été recueillies en deux 
volumes in-folio. L'épithète ôî'épais désigne et la grosseur du vo- 
Jutne et le style de IVuteur. Giraut eH un personnage imaginaire. 

(2) La Phanale de Lucain traduite par Urébeuf. Marineau est 
le vrai nom d'un chantre. 

(3) Etiezùie Martin sieur de Fincliéne, poStefade et insipide : il 
rtait neveu de Toiture. Dodillon avait été un des chantres de la 
Sainte-Chapelle} mais il était mort avant révénemenî du Lutrin. 
Dous les dernières auuôcs de sa vie il tomba en eufance ^ et Ton 
l'ut obligé de lui Interdire la célébration de la messe. Solleau se soh- 
veiiait de Tavoir vu en cet état. 

(4) Personnage supposé. 

(5) Focme insipide de Le Laliom'eur. 

(6) Roman de mademoiselle Scuderi , en dix volumes. Girou est 
lin nom iineutc. 



POEMES héroï-comiques. .^5 

Hais tout cède aux efforts du chanoiue Fabrî (i). 
Ce guerrier, dans l'église aux querellés nourri ^ 
Est robuste de corps , terrible de ylsage , 
£t de Teau dans son vin n'a jamais su Pusage. 
Il terrasse lui seul et Guibert et Grasset (2) y 
Et Gorillon la basse y et Grandin le fausàel'^ 
Et Gerbais l'agréable , etGuerin l'insipide. 

Des chantres désormais la brigade timide 
S'écarte , et du palais regagne les chemins. 
Telle , à l'aspect d'un loup , terreui" des champs Voisins , 
Fuit d'agneaux effrayés une troupe bêlante ; 
Ou tels devant Achille , aux campagnes du Xanthe , 
Les Troyens se sauvaient k l'abri de leurs tours y 
Quand Brontin k Boirude adres^ ce discoure t 

Illustre porte-croix , par qui notre bannière 
N'a jamais en marchant fait un pas en arrière (3) , 
f — ■ 

(1) n Be nommait Le/ivre : il était conteiller-clerc au paiement} 
c^était un homme eKtrdmement emporté. ■ 

(2) Tous cea noms de chantres ^ dans ce vers et le» deux suivaus, 
sont des noms inTentés. Cependant , après la publication du Lutrin, 
Voilean reçut des plaintes de quelques personues qui portaient les 
mêmes noms. 

(3) Quelques années arant la puMication de ce poème y la proces- 
sion de Notre-Dame et celle de la Sainte-Chapelle s'étaient ren- 
contrées au MarcVié-Neuf , le jour de la Fête-Dieu, et aucune de» 
deux uVTait voulu céder le pas. La raison Youlait que Notre-Dame 
eut Tavantage ç mais comme la procession de la Saiute - Chapelle 
était soutenue par les huissiers du parlemeut , qui accompagnaient 
le premier président , celle de Notre-Dame fut contrainte de cédoi- 
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Un chanoine , lui seul triomphant, du prélat , 
Du rochet à nos yeux ternira-t-il l'éclat ? 
Non , non : pour te couvrir de sa main redoutabl 
Accepte Ae mon corps Pépaisseur favorable. 
Tiens, et, sous ce rempart, à ce guerrier hautaii 
Fais voler ce -Quiruzu^ qui me reste à la main (2 
Âces mots, i,l lui tend le doux et tendre ouvrage 
Le sacristain , bouillant de zèle et de courage , 
Le prend,«ec?phe , approche , et , droit entre les y 
Frappe du noble écrit fathlète audacieux. 
Mais cVst pour Pébranler une faible tempête $ 
Le livre sans vigueur mollit contre sa tête. 
Le chanoine les voit, de colère embrasé : 
Attendez , leur dit-il , couple lâche et rusé , 
Et jugez si ma main, aux grands exploits novice 
Lance k nos ennemis un livre qui mollisse. 
I- Il Il I II III 

à la force. Cette rencontre et ces démêlés 8''étaient rmou'VeU 
sieurs fois depuis cette époque , et le porte-croix de la Sainti 
pelle avait toujours soutenu Tigoureosement rhonueur de ses pi 
tives et celui de son église. Four préyenù: de plus fâcheuses s 
on résolut que le jour de la Féte-Uieu , la Sainte-Chapelle fei 
procession à sept heures du matin , avant celle de Notre-Dam 

(1) Dans V Iliade f liv. III , t. 267 , A.]»x couvre de son bi 
Teucer f son frère , afin qu'il puisse eu sûreté lancer des traits 
Hector et contre les Troyeus. 

(a) OEuvres de Quinault. L'édition de 1696 p<ft-te : 

Fais voler ce G *^ , etc. 

A ces mots , il lui tend le doucereux ouvrage. 
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A ces mots il saisit uu vieil Infortiat (i) ^ 
Grossi des visions d' Accurçe et d'Alciat y / 

Inutile ramas de got^i(][ue écriture ^ 
Dont quatre ais mal unisj^r^aient la couverture ^ 
Entourée à demi d'un vieux paijchemin noir, 
Où pendait k trois clous un reste de fermoir. 
Sur Pais qui le soutient auprès d'un ^vicennis Ç2) , 
Deux des plus forts morte^ Tébranleraient k pèiiiei 
Le chanoine pourtant Tenlève san^ effort y . 
£t,. sur le couple pâle etdéj[k demi-mort ^ 
Fait tomber k deux mains l'effroyable tonnerre. 
Les guerriers , de ce coup, vont mesurer la terre ^ 
Et, du bois et des clous meurtris etdécbires, 
Long-temps, loin du perron , roulent sur les degrés. . 

Au spectacle étonpant de leur chute imprév^e, 
Le prélat pousse un cri qui pénètre la nue. 
Il maudit dans son cœur le démon des combats, 
Et de l'horreur du coup il recule six pas. 
Mais bientôt rappelant son antique prouesse , 
Il tire du manteau sa dextre vengeresse ; 
U part , et, de ses doigts saintement alongés^ 
Çénit tous les passans , en deux ûï^a rangée* 

(1) Livre de droit d^une grosaeur énorme. Corneille avait dit 
4jn8 le Mttnteur, acte i, scène 6: 

lie Digeste nouveau , le vieux, l* Infortiat ; 

Ce qu'en a dit Jason^ Balde, JLccurse , Alciat. 

(2) Autei^r arabe. 
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Il sait que Tennemi , que ce coup va surprendre ^ 
Désormais sur ses pieds ne Poserait attendre , 
£t déjà voit pour lui tout le peuple en courroux 
Crier aux combattans : Profanes , à genoux ! 
Le cbantre , qui de loin voit approcher Porage , 
Dans son cœur éperdu cherche en vain du courage : 
Sa fierté Pahandoune ; il tremble, il cède, il fuit. 
Le long dés sacrés murs sa brigade le suit : 
Tout s*écarte à l'instant : mais aucun n'en réchappe : 
Partout le doigt vainqueur les suit et les rattrape. 
Evrard sejul» en un coin prudemment retire , 
Se croyait à couvert de l'insulte sacré : 
Mais le prélat vers lui fait une marche adroite ; 
Il l'observe de l'œil , et , tirant vers la droite , 
Tout d'un coup tourne à gauche , et d'un bras fortuné 
Bénît subitement le guerrier consterné. 
Le chanoine , surpris de la foudre moii;e]Ie , 
Se dresse , et lève en vain une tête rebelle ; 
Sur ses genoux tremblans il tombe à cet aspect , 
£t donne à la frayeur ce qu'il doit au respect. 
Dans le temple aussitôt le prélat , plein de gloire, 
Va goûter les doux fruits de sa sainte victoire ; 
Et de leur vain projet les chanoines punis 
S'en retournent chez eux, éperdus et bénis. 



POEMES HÉROI-COMIQVES. rm 



CHANT SIXIEME W. 



X AN DIS que tout conspire à la guerre sacrée ^ 
La Piété sincère , aux Alpes retirée (a) y 

(i) Le Bnm ^ l'un des commentateurs de BoUeau , fait la re» 
marque suivante , au sujet de ce chant : 

«I Ce citant a trop de discours | et trop peu d^action. lies person- 
•a nages en sont trop graves poiur un poëme héroï-comique. Qu'at- 
M tendre de plaisant de la Piété sortant de la grande Chartreuse avec 
» la Foi ) l'Espérance et la Charité , et venant faire un gi^and dia- 
» cours de soixante-dix vers à Thémis sur les désordres de r£g1ise 1 
» Thémîs , par un autre discours de quarante-quatre vers ^ lui 
I» conseille de s'adresser au président | C9t homme pieux et incompa- 
» rablè. La Piété court lui faire un petit discoiv s , et laisse là le 
» héros en prière , couvert de feux et de lumière^ Il faut coa- 
V venir que dans tout cela il n'y a rien de plaisant , rien de 
w convenable au ton Aa» cinq premiers chants. On n'y revient 
w que dans les derniers vers. Il n'est plus temps x le lecteur s'est 
» ennuyé. Malgré ce défaut, la versification du dernier chant est 
» très-belle et très-soutenue. Le sujet semble avoir manqué à 
» l'auteur. Il fallait au moins faire paraître quelques-uns des per- 
» sonnages des premiers chants. Peut-^tre fallait-il que la Dis- 
1* corde , épouvantée du projet de la Piété , et continuant toujours 
» son premier personnage , tentât les derniers efforts auprès du 
M chantre et du prélat. Le chantre vaincu , aidé de la Chicane y et 
» enflammé par ta Discorde , aurait déjà porté ses plaintes gra- 
n vement ridicules au fameux concile , ' lorsque la Piété viendrait 
» ftvec douleuf lai porter let sienneâ . I41 Chicfln« eût pâli et dii- 

7* 
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JDu fond de son désert entend les tristes cri^ 
De ses sujets cachés dans les murs de Paris. 
Elle quitte à Tinstaut sa retraite divipe : 
La Foi y d'un pas certain , devant elle chemine ;. 
L'Espérance , au front gai y l'appuie et la conduit v 
Et , la bourse k la main , la Charité la suit. 
Vers Paris- elle volé, et, d'une audace sainte y 
Vient aux pieds de Thémis profiérer cette plainte ^ 

Vierge, effroi des méchans, appui de mes autels {i)y, 
Qui , la balance en main , règle^ tous les mortels ,. 
Ne viendrai-je- jamais en tes bras salutaires 
Que pousser des soupirs y et pleurer des misères ! 
Ce n'est donc pas assez qu'au mépris de tes lois y 
L'hypocrisie ait pris et mon ton et ma voix *, 
Que, sous ce nom sacré , partout ses m^ins avares: 
Cherchent à me ravir crosses, mitres, tiares!. 
Faudra-t-il voir encor cent monstres furieux 
Ravager mes états usurpés k tes yeux l 

» paru , et la Discorde en fttreur, prévoyant sa défaite , eût passé 
» du palais de Thémis dans quelque couTent. % 

Telle est l'opinion de Le Brun sur le sixième chant. Kous Uahan- 
donnons aux réflexions de nos lecteurs. 

(a) Jja grande chartreuse est ^uta, les Alfes. 

(i) Avant l'impresnon , le manuscrit portait : 

Déesse aux yeux couverts , appui de mes autels \ 

Allusion au baçdeau qui couvre les yeux de la Justice} mais on 
iit remarquer à Bqileau «lae le tonpe de Déeste, qui e|t tiré de la 
faj)le, jie cyKveii^i.t pas à une v^tu çlirétienn?. 
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I temps, orageux de mon Haissaut empire ^ 

r di^ baptême oa cousait au martyre. 

y pieia de mon nom y ne respirait que moi : 

i , attentif aux. règles de sa loi ^ 

ies vanités I» dwsgerense amorce > 

meurs appelé, n'y montait que par force: 

rs , que les bourreaux ne faisaient point frémir^ 

^ d'une mi ^re, étalent prêts k gémir;. 

t peur des travaux y sur mes tFaces divines 

it chercher le ciel au travers des épines. 

)uis que F Eglise eut , aux yeux des mortels , 

lang en tous lieux cimenté ses autels , 

e dangereux succédant aux orages , 

le tiédeur s'empara des courages :. 

zèle brûlsuit Tardeur se ralentit v 

oug des péchés leur foi s'appesantit : 

le secoua le cilice et la baire ; 

loiue indolent apprit k ne rien faire *, 

tt, par la brigue aux honneurs parvenu, 

)lus qu'abuser d'un ample revenu , 

toutes vertus fit, au dos d'un carrosse, 

l'une mitre , armorier sa crosse_ 

tion partout chassa l'Humilité; 

crasse du froc logea la Vanité (i). . 



ate Toyaut un pbilotophe q^iii affectait de pester un vâte* 
iléchiré r /tf vois , dît-il^ ta ^^nits à travers ie$ trous ^ ton 

(Apologie des uncit-ns. ) '^- 
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Alors de tous les cœurs Funion fut détruite. 
Bans mes cloîtres sacrés la Discorde introduite 
Y bâtit de mon bien ses plus sûrs arsenaux ; 
Traîna tous mes sujets au pied des tribunaux. 
Kn vain à ses fureurs j^opposai mes prières ; 
L'insolente , à mes yeux , marcha sous mes bannières. 
Pour comble de misère , un tas de faux docteurs 
Vint flatter les péchés de discours imposteurs ; 
Infectant les esprits d'exécrables maximes , 
Voulut faire à Dieu même approuver tous les crimes. 
Une servile peur tint lieu de charité ; 
Le besoin. d'aimer Dieu passa pour nouveauté ; 
"Et chacun h mes pieds, conservant sa malice^ 
îî'apporla de vertu que Tavcu de son vice. 

Pour éviter Pafïi'ont de ces noirs attentats, 
J'allai chercher le calme au séjour des frimas (i), 
Sur ces monts entourés d'une éternelle glace, 
Où jamais au printemps les hivers n'ont fait place. 
Mais , jusque dans la nuit de mes sacrés déserts, 
Le bruit de mes malheurs fait retentir les airs. 
Aujourd'hui même encore une voix trop fidèle. 
M'a d'un tiiste désastre apporté la nouvelle : 



(i) Dans toutes les éditions qui ont précédé celle de 1717 y on lit: 
Je vins cfterch*r. On a cru deroir mettre : J'allai, parce que la Fieté» 
qui est à Paris, parle de la gfonde chartreuse , où ell* alla chtrchér 
2e calme. ^'" 
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irends que, dans cetemple où le plus saint des rois (i) 
acra tout le fruit de ses pieux exploits y 
gnala pour moi sa pompeuse largesse, 
placaLle Discorde et Tinfame Mollesse , 
ant aux pieds les lois, l'honneur et le devoir , * 
pent en mon nom le souveriiin pouvoir, 
friras-tu, ma sœur, une action si. noire! 
! ce temple , à ta porte élevé pour ma gloire y 
idis des humains j'attirais tous les vœux, 
de leurs comhats le théâtre honteux ! 
, non , il faut enfin que ma vengeance éclate : 
& et trop long-temps Pimpunitc les flatte, 
ds ton glaive , et , fondant sur ces audacieux ^ 
s aux yeux des mortels justifier les cieux. 
Qsi parle à sa sœur cette vierge enflammée : 
:^ce est dans ses yeux d'un feu pur allumée, 
nis , sans différer , lui promet son secours y 
atte, la rassure , et lui tient ce discours: 
lère et divine sœur , dont les mains secourables 
tant de fois séché les pleurs des misérables , 
quoi toi-même, en proie à tes vives douleurs, 
ches-tu, sans raison, à grossir tes malheurs^ 
ain de tes sujets l'ardeur est ralentie ; 
ciment éternel ton église est bâtie , 

Saint Louu, fondateur de U Sainte-Chapelle. Elle fat coa^ 

en is4o. 
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£t jamais de Penfer les noirs fi^missemens 
N'eu sauraient ébranler les fermes fondemens. 
Au milieu des combats , des troubles , des querelles , 
Ton nom encor cbéri vit au sein des. fidèles. 
Cijpis-moi , dans ce lieu même où Ton veut tt)pprimer;^ 
Le trouble ^ui bétonne est facile à calmer } 
Et , pour y rappeler la paix tant désirée y 
Je vais t'ouvrir, ma sœur, une route assurée. 
Prête-moi donc Poreille y et retiens tes soupirs. 
Vers ce temple fameux, si ch.er k tes désirs^ 
Où le ciel fut pour toi si prodigue en miracles , 
Non loin de ce palais où je rends mes oracles > 
Est un vaste séjour des mortels révéré , 
Et de cliens soumis à toute beure entouré. 
Là y sous le faix pompeux d.e ma pourpi:e honorable* ^ 
Veille au soin de ma gloj^ up. homme incomparable(i )^ 
Ariste , dont le Giel et Louis on% fait choix. 
Pour régler ma balance et dispenser mes lois.. 
Par lui dans le barreau sur mon trône affermie y 
Je vois hurler en vain la Chicane ennemie ; 
Par lui la vérité ne craint plus Pimposteur,, 
Et l^orphelin n'est plus dévoré du tuteur. 
Mais pourquoi vainement t'en retracer Pimagel 
Tu le connais assez ; Ariste est ton ouvrage. 
C'est toi qui le formas dès ses plus jeunes ans : 
Son mérite sans tache est un de tes présens. 
■ -^ ' ^ 

(i) M. de Lamoignon | premier préaident. 
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ânes leçons , avec le lait sucées, 

^rent Tardeur de ses nobles pensées ". 

;on cœur, pour toi brûlant d^un si beau feu y 

t point dans le monde un lâche désaveu ) 

zèle hardi, toujours prêt à paroitre, 
point se cacher dans les ombres d*un cloître, 
rouver, ma sœur: à ton auguste nom, 
'ouvrira d'abord en sa sainte maison, 
sage est connu de sa noble famille ; 

garde tes lois, enfaus, sœur, femme, fille, 
ux d*un seul vegard sauront le pénétrer; 
ur obtenir tout , tu n'as qu'à te montrer, 
'arrête Thémis. La Piété charmée 
maître la joie en son âme calmée, 
mrt chez Ariste ; et s'offrant à ses yeux : 

me sert , lui dit-elle , Âriste , qu'en tous lieux 
nales pour moi ton zèle et ton courage ^ 
Hscqrde impie à ta porte m'outrage? 
puissans ennemis , par elle envenimés , 
:es murs, autrefois si saints , si renommés , 

sacrés auteb font un profane insulte , 
tissent tout d*efTroi , de trouble et de tumulte, 
r crime à leurs yeux va-t^en peindre Phorreur: 
•moi , sauve-les de leur propre fureur. 

sort k ces mots. Le héros en prière 
lire tout couvert de feux et de lumière, 
céleste fille il reconnaît Uéclat, 
inde au même instant le chantre et le prélat. 
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Muse y c*est à ce coup que mon esprit timida 
Dans sa course élevée a besoin qu'on le guide , 
Pour chanter par quels soins , par quels nobles travaux ^ 
Un mortel sut fléchir ces superbes rivaux. 

Mais plutôt, toi qui fis ce merveilleux ouvrage, 
Ariste , c'est à toi d'en instruire notre âge. 
Seul tu peux révéler par quel art tout -puissant 
Tu rendis tout-à-coup le chantre obéissant. 
Tu sais par quel conseil , rassemblant le chapitre , 
Lui-même , de sa main y reporta le pupitre ; 
£t comment le {iirélat , de ses respects content , 
Le fit du banc fatal enlever k l'mstaut (i). 
Parle donc : c'est à toi d'éclaircir ces merveilles. 
Il me suffit pour moi d'avoir su , par mes veilles, 
Jusqu'au sixième chant pousser ma fiction , 
£t fait d'un vain pupitre un second Ilion. 
Finissons. Aussi bien, quelque ardeur qui m'inspire, 
Quand je songe au héros qui me reste à décrire , 
Qu^il faut parler de toi , mon esprit éperdu 
Demeure sans parole, interdit, confondu. 



(i) Le président de Lamoignon ûu comprendre au trésorier que ce 
pupitre n^ayant été érigé devant la place du chantre que pour la 
commodité de ses prédécesseurs, il n^était pas juste que l'on obligeât 
M. Barriu à le souflrir s'il lui était incommode. Néanmoins , pour 
accorder quelque chose à la satisfaction du trésorier, M. le pré- 
sident fit consentir le cliantre à remettre le pupitre «levant son 
siège , ou il demeurerait un jour ; et le trésorier, à Iciaire enlever 
le lendemain : ce qui fut exécuté de part et d'autre» 
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Ariste, c'est ainsi qu'eu ce sénat illustre 
!)ù ThémiS) par tes soins, reprend son premier lustre , 
^and , la première fois , un athlète nouveau 
i^ient combattre en champ clos aux joutes du barreau ^ 
Souvent , sans y penser , ton auguste présence 
Troublant, par trop d'éclat, sa timide éloquence, 
Le nouveau Cicérou , tremblant , décoloré , 
!])herche en vain sou discours sur sa langue égaré : 
En vain , pour gagner temps , dans ses transes affreuses , 
Traînent d'un dernier mot les syllabes honteuses ; 
1 hésite , il bégaie ; et le triste orateur 
Demeure enfin muet aux yeux du spectateur (i). 

(i) Li^orateur demeurant muet) il n'y a plus d'auditeurs : il resttf 
eulepient des spectateurs. Boileau eut en vue, dans cette circons- 
ance, un avocat de son temps à qui ce malheur arriya , et qui depuis 
16 plaida plus . 

Térence a dit , dans Fhortu , acte a , scdne i , ▼. 53 ? 

Poit quam ad judîcei 
Vertum. est, nonpotnit cogitata proloqui i 
Zta eutn tum timidum îBi oBstupeJecit pudor. 
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DULOT VAINCU, 



ou 



LA DEFAITE DES BOUTS^RIMES, 

VOËME EK QUATRE CHANTS f 

Fah sar&azin. 



XJuLOT , rimailleur qui virait en 1649 > ^' TinTentc^ur des 
S outsmrimés, genre de Tars qui n'est jamais qu'un débattu - 
tre la rime et la raison , où celle-ci a rarement la victoiz'e. 
Ce genre , si fort à la mode v^s le milieu du dix-septième 
siècle , et pour lequel un prix fut fondé à Toulouse > par 
une association qui prit le nom de Lantemistes, n'est plus 
de mode aujourd'hui , si ce n'est dans les petits salons de 
nos bourgeois du marais , où la rime et la mesure soiit 
comptées pour rien en poésie. Nous citons comme un mo- 
dèle de plaisanterie ce poëme quelquefois ingénieux , plus 
souvent bizarre , et qui, à ce double titre, jouit d'une sorte 
de célébrité. Les notes sont, en grande partie , de l'auteur 
du poëme. 



DULt)T VAINCU, 



ov 



A DEFAITE DES BOUTS-RIMES 



CHANT PREMIER. 



E chante] es combats , l'héroïque vaillance^ 
t les faits glorieux des poèmes de France ; . 
t comme , sous les murs de la gcande cité ^ 
omba des mauvais vers le peuple révolté-, 
orsque , pour détrôner la bonne poésie , 
sus Porgueilleux Dulot , durant sa frénésie y 
>u royaume des fous vinrent les bouts-rimés y 
t couvrirent nos champs de bataillons armés : 
n seul jour décidant, aux plaines de Grenelle , 
ar les mains du Destin, leur célèbre querelle. 
Illustre demi-dieu, digne saug de nos rois^ 
i parmi les travaux de tes nobles exploits , 
i parmi les horreurs des tempêtes civiles , 
es fureurs des soUlats , les tumultes des villes ^ 
t les grands accidens de ton fameux parti , 
içfl neuf savantes sœurs t'ont toujours diverti ; 

8* 



Maintenant qu*à tes vœux les astres sont propices , 
Que tu fais de la cour les plus chères délices, 
Que les Parques pour toi filent |in meilleur sort , 
Et qu'un vent plus heureux met ton navire au port ; 
Reçois de ce&^e'iifs aapurf , eopime un novyel bonimagay 
Les folâtres discours de ce petit ouvrage , 
Attendant que leurs chants, qui t'égalent aux dieux,. 
Accompagnant partout ton ctiar victorieux , 
Te conduisent biillaQt dç apleudeqr et de g\Qhe , 
Vainqueur des nations , au temple de Mémoire , 
Et que , par leur moyen , tes gestes éclatans 
Percent de longs rayons l'épaisse nuit des temps. / 

Quand iHlhistre Herty fut privé de la vie, 
Dulot (i) son fits , pressé d'une plus noUe envie 
Que de vieillir oisif proche de ses tisons , 
Et borner son empire aux Petites-Maisons , 
Tenta de renverser ^ par ses vers frénétique^ , 
Le trône glorieux des poèmes antiques ; 
De les chasser de France^ et mettre sous ses lois, 
En dépit d'Apollon , le Parnasse françois. 
Il tenta sans succès cette entreprise vaine^ 
Ses vers furent défaits sur les bords de la Seine ^ 
Phébus ^e déclara rebelle et criminel y 
Et l'on le dépouilla du sceptre paternel. 

Vaincu , désespéré , détestant sa fortune, 
Dulot fuit , se retire an monde 4e la lane, 

(i) Ij« Hwty. était iia.lbttjâM:Setit«i«M«i«om. 
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Où les poëte%^iis sont les pltis estimés, 

£t descend au pays des paissans Bouts-rimës : 

Peuple étrange (i), farouche, et qui demeure ensemble 

Sans coutume et sans UÀ , comme le sort l'assemble v 

Etrange à regarder, tel que les visions 

Dont Antoine au désert eut les illusions , 

Ou que Taffreuse gent , qu^au bout de la marine 

Le paladin Roger vit en Tîle d'Alcine (2) , 

Reconnaissant pourtant Phébus pour souverain > 

Mais se rongeant le cœur d^un dépit inhumain , 

£t sans cesse troublé de froide jalousie , 

De le voir mieuK aimer la bonne poésie. 

Dulot , que son destin a chassé de ces lieux ,. 
Conseille la révolte à ces audacieux , 
lies excite, les presse, exalte leur vaillance^ 
Méprise insolemment les poëmes de France , 
Demande à les conduire , et leur promet dans peu. 
De perdre nos bons vers par le fer et le feu. 

On Pécoute, op le croit; on veut descen^^e enterre y 
On le choisit pour chef de cette grande guerre : 
Sons lui les Bouts-rimés sont partout enrôlés, 
Et par tout le pays k combattre appelés. 

- ..... 

(i) lies iMuts-rimé» sont d^ordinaire composés dçs rimes le* plus 
bizarre! | et qui ont le moins 4e rappoirt ç^semhle. 

(a) Voyez l'Arioste, cYiKoXyi^Alcund'alcolloing^nd'hUomini 
han forma, Cojbvzio, altridi tcimU, altri digatti , etc. 



pa CNCYCLOPÉDIE POÉTIQUE* 

Mais pendant que le peuple en tumuift s^apprête y 
Dulot veut par la ruse avancer sa conquête : 
U dépêche soucLain quatorze Bouts-rimes (i). 
Pour les plus hasardeux justement estimes ; 
Il veut que dans Paris leurs charmes ils étalent , 
Qu*ils se glissent partout , que partout ils cabalent. 
Ils font ce qu^il commande, et comme ils sont adroits^ 
Ils gagnent les esprits presque en tous les endroits. 
Paris les voit, allant par toutes les ruelles , 
Charmer également les blondins et les belles ; 
Ceux même qui des rois dispensent les trésors » 
Pour les faire admirer font d*aimahles efforts. 
Partout de ces sorciers la force se découvre , 
Et la garde, en un mot, n*en défend point le Louvre(a) \ 
Leurs desi>eins cependant aux mortefs sont secrets ; 
Ils marchent entre nous en forme de sonnets , 
De Sainte-Menehould nous disent les nouvelles , 
£t d'un perroquet mort content cent bagatelles (3). 

Après qu'ils sont partout chéris et souhaités y 
Dulot en un instant les voit k ses côtés ; 

(i) Les quatorze rimes d'un sonnet sur le perroquet : nous croyons 
devoir (aire observer à nos lecteurs qu'à cette époque le sonnet 
étant en grande vogue , ce n'était que sur ce genre de poésie quo 
l'on s'escrimait. 

(a) Allusion aux vert de Malherbe : 

£t la garde qui veiUe aux barrières du Louvre 
K'en défend pas nos rois. 

(3) C'étaient les deux principaux sujets des bouts-rimés. 



POEMES HÉROI-COMIQUES» ^5 

Devant son pavillon leur nation armée 

Est de nouveau par eux au combat animée ; 

Ils dirent k leur chef comment ils out traité; 

Que contre lès bous vers le monde est révolté^ 

Qu'ils ont de leur paHi les têtes les plus fortes , 

£t que Paris enfin leur ouvrira les portes. 

Ces grands commencemens au camp sont publiés ; 

Dulot les fait pas;?er aux peuples alliés ; 

Tout retentit de joie, et la gent infidèle 

Honore de cent feux cette heureuse nouvelle. 

Soudain pour déloger flottent les étendards. 
Dulôt fait sur Pautel un sacrifice à Mars : 
n offre une victime à la Bonne -Fortune , 
Et ses troupes après abandonnent la lune. 

Par le silence, ami d'une profonde nuit, 
Elles marchent en ordre ^ et descendent sans bruit;; 
Elles veulent se rendre aux plaines de Grenelle 
Avant que les bons vers en sachent la nouvelle, 
Et les surpendre tous dans Paris renfermés , * 
Dépourvus de soldats faibles et désarmés. 

Comme lorsque Phiver verse au haut des Cévenne» 
La neige a gros flocons aux campagnes prochaines y 
Ces flocons sans relâche , à Tenvi se pressant , 
Et, tombant Pun sur Pautre, aveuglent le passant;. 
Plus épaisses encor , fendant Pair et les nues , 
Descendaient sur nos champs ces troupes inconnues^ 

Mais ce dieu lumineux , cet œii de Tuuivers , 
A qui du monde entier les secrets sont ouverts^ 
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Découvrant le dessein des Bouts-rimës rebelles , 
Souvent le fit savoir aux poèmes fidèles. 
Leur cœur en fut surpris , mais noii^ pas abattu , 
Et , dans ce grand péril recueillant leur vertu , 
Ils invoquent ce dieu qui présidç aux batailles \ 
• Ils s'arment sans tumulte , ils sortent des murailles , 
Et ceints de corps-de-garde avancés à Tentour, 
Près des feux allumés il^ attendent le jour. 
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CHANT SECOND. 



Xj* AURORE cependant , éclairant toutes choses , 
Commençait à semer Thorizon de ses roses ^~ 
Lorsque les Bouts-rimés, plus prompts que les éclairs^ 
S'avancent vers Paris pour perdre les bons vers. 
Dulot voit à Tinstant ses troupes repoussées 
Par le vaillant effort des gardes avancées , 
£t les bons Vers marchant en épais bataillons , 
Au combat acharnés , couvrir tous les sillon^. 

Sa fureur toutefois de rien ne s'épouvaiite ; 
Il rassure les siens d'une voix éclatante : 
Par son ordre on les voit en bataille rangés ; 
£t d'un ferme courage au combat engagés. 
Il se jette au milieu des piques hérissées y 
Suivi d'une forêt de piques abaissées. 

Muse , raconte-moi sous quel héros fameux 
Marchèrent au combat ces peuples belliqueux. 

Une fîère amazone apparaît la première ; 
Les cieux la tirent naître aussi laide que fière ; 
On l'appelle Chicane ( i) ; autour d'eHe pressés, 
Sur son commandement marchent mille Procès ^ 

(i) Cest la première dei quatorze rimei sur leiquellee on avait tant 
fait de yers. 



■] 



96 ENCYCLOPÉDIE POÉTIQUE. 

Ils sont armés de sacs, et cette gent maligne 
N'attacpic point de lieu qu^elle ne le ruine. 

Le cruel Capot (i) suit , qui , sans donner quartier, 
De peuplé rouge et noir conduit un monde entier. 
Quatre rois (2) , ses vassaux pompeux et magnifiques y 
Ont leurs soldats de cœurs, trèfles, carreaux et piques. 

Pof (3) vient le pot en tête, et Ton Pappelle ainsi , 
Parce que tout sou gros porte le pot aussi : 
Leur valeur surpassant la valeur ordinaire , 
Il les faut enfoncer lorsqu'on les veut défaire ; 
£t Ton les combattrait vainement tout un jour , 
Si Ton ne s'amusait qu'à tourner k l*entour (4). 

Soutane (5) avance après ; elle est noire, mais belle: 
C'est du fameux Dulot la compagne fidèle (6). 
L'honneur la fait armer ; car pour elle jamais 
Elle n'a souhaité que le calme et la paix (7). 

Une autre légion aussitôt on contemple 
Des gens tels qu'on en voit aux verrières d'un temple : 

(t) Seconde rime. 

(2) Les quatre rois des cartes , à cause que capot est un terme 
de piquet. 

(3) Troisième rime. 

(4) Allusion du proTerbe Tourner autour du pot. 

(5) Quatrième rime. 

(6) Dulot était toujours en soutane. 

(7) La soutane est opposée d'ordinaire à l'épée. 
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Us sont tous transpareus, -tous peints de pourpre et d^or ; 
Leur chef aussi bien qu'eux, est Diaphane (i) encor » 
£^ leur cœur est si grand, que , faibles comme yerre^ 
lis hasardent pourtant de se trouver en guerre. 

Tripot (a) à leur côté marche plus hardiment; 
Sur sa bande et sur lui Ton frappe vainement : 
Tous sont vastes de corps, mais tous noirs et tous sales ^ 
Tous craignant en trois lieux des blessures fatales. 
Paume (3) qui dans le Styx en naissant les plongea, 
Par le vouloir des'dieux ces trois Ueux négligea \ 
Grille, dedans et frou^ qui, dans notre manière, 
Sont le bas du plastron , les reins et la visière. 

Du bord de cette mer, qui parait (4) à nos yeux, 
Quand avec la lunette on voit la lune aux cieux y 

(■i) De aoldats diaphanes e t transparens comme ceux qu^on voit 
aux verrières des églises. Ils sont conduits par Diaphane , leur 
«hef y qui est la cini|uléme rime. 

(a) Sixième rime. 

(3) La paume ayant produit le tripot , elle est prise ici pour sa 
mère. !« reste est une allusion à la fable d'Achille, qui fut plongé 
dans le Styx par Thétys sa mère, ce qui le rendit invulnérable. 
I^Iais comme elle le tenait par les pieds , son talon n'entra point 
d^ns l'eau } c'est pourquoi il pouvait être blessé en cette partie. 

(4) Il faut se souvenir que toutes ces troupes viennent du 
royaume de la lune. Le poëte feint que Chabot , qui est la sep- 
tième rime , et tous ses soldats , sont des hommes monstrueux à 
tète de chabot j qu'ils habitent proche de cette mer qu'on voit ou 
qu'on croit voir dans la lune t^vec les lunettes de Galilée , et qu'ils 
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Vient la gent maritime , à face monstrueuse , 
Du troupeau de Protée engeance incestueuse > 
Ils foùt peur au regard , et leur prhice Nabot 
A sur un corps hUmain la tête d'un chabot, 

Lescyclopes nouveaux , sous leur giàut Profane (i), 
Habitons de la lune en dépit de Diane , 
Font le huitième gvos, et marchent en ces lieux , 
Méprisant fièrement les hôtiimes et les dieux. 

Six corps lestent encor: Puu, le peupledes Cruche, 
Portant sur leurs cimiers des panaches d'autruches : 
Cette gent eât fentaâque, et lettr chef Coquemart (2) , 
Abandonné des siens , fait soutient baùde à part. 

La troupe qui succède est peinte , et se trouve 
Couverte irichement d'armures à l'épreuve. 

Jaquemart (3) la conduit , et chacun aujourd'hui 
S'estime' fort heureux d'être armé comme lui (4). 



sont néa dans rinfâme société des hommes avec les monstres 
marins qui composent le troupeau de Neptune ^ et dont la garde 
est commise à Protée. Voyez Itomére en sou Odyssée , liv. IV, 
et -Virgile en «es Géorgiques, liv. IV. 

(1) Huitième rime. 

(a) Le peuple des Cruches est conduit par Coqvemat^^ qai est 
la neuvième rime. Il lait souvent bande à part , parce que, d'or- 
dinaire, les coquemarts sont auprès du feu seuls | et fort éloigav* 
des cruches. 

(S) Dixième rime. 

(4) Oii dit, armé comme un jaquemart. 
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De\i%Sarbes{i) vont après, qui, grandes et hideuses, 
IVlèuent deux bataillons de barbes belliqueuses; 
Ainsi que Dom Quichotte , elles portent b^^ns (a) , 
Et paraissent 4e loin barbes de capucins. 

Enfin , Débris s'avance , et , sans ordre (3) égarée , 
Eu cravate combat sa troupe séparée. 

Puis 1^ dernier de tous, marche le be^u Lambris(^)\ 
Son harnais est partout bruni d*or de grand prix. 
Il est environné de troupes romanesques , 
De visage et de port étrangement grotesques. 

Tels sont des Bouts-rimés les chefs pleins de fureur. 
Le nombre des soldats donne de la terreur : 
Moins épaisses voit-on sortir de leurs tanières , 
Aux travaux de Tété , les fourmis ménagères , 
Et de leurs cris confus , et du bruit des clairons , 
Auteuil et Vaugirard tonnent aux environs. 

Contre eux , d*autre côté , va le Poëme épique (S)p 
Armé superbement d^armures à Pantique (6). 

(1) Barbe fait la onzième et la treizième rimes. 

(a) Elles sont armées comme Dom Quichotte , quand il prit le 
bassin du barbier pour Tarmat de Mambrin. Fqyet son lùsteire, 
!.'• part. c. 16. 

(3) Cela est fort propre à débris f qui est la douzième rime. 

(4^ Quatorzième rime. 

(5) Les grotcsqiies de lambris. 

(6) L^armure à. Tantique est attribuée au poème héroïque j à 
cause de la gravité , qui fait mime que les façoiu de parler axicfennes 
y ont quelquctbis bonne grAce. 
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UOde, l'armet orné de myrte et de laurier (i) , 
D^uo air noble et charmant suit ce fameux guerrier. 
Les Stances yoQjt après , et cette troupe brave 
A y sous divers harnais , le port galant et grave (a). 

Formidable aux grands roiis, mais toujours.inalheureux(3)y 
Foulant avec orgueil un cothurne pompeux y 
Marche sévèrement le Poé'm^ tragique^ ^ 
Suivi d« son cadet , le Poëme comique. 
Mais condamnant pourtant ses entretiens moqveurs y 
Et traînant après soi cent et cent braves ChcBurs > 
La plaisante Chanson, V Élégie amoureuse, 
£t la double Satire (4) 9 ou sévère , ou railleuse. 

Les Jifadrigaux polis (5) , les légers Impromptus , 
Font front en divers lieux , de leurs armes vêtus. 



(x) li'amour et I9 guerre, qu'on désigne par le myrte et le laurier , 
•ont également propres à l'ode. 

(2) Le caractère le plus ordinaire des «tances est d'êti.e galantes, 
et sérieuses tout, ensemble.. 

(3) Lepoëmo tragique représente toujours les malheurs des rois et 
des princes. Le cothurne était la chaussure des anciens, lorsqu'ils 
représentaient des tragédies. Ils en prenaient une autre plus basse et 
moins riche pour la comédie. Jjen.-cheBurs. sont particulier» à la tra- 
gédie. Ici , en les appelant braves^ ou )oue sur le mot de chœurs. 

(4) La satire peut aToir deux caractères dif£érens , ou de déclam^er 
séTèrement contre le vice , ou de le rendre ridicule. 

(5) La politesse est très-propre aux madrigaux, et la légèreté aux. 
impromptus qu'on fait sur4»champ| et qui paisent comme des éclai|ra« 
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Au Sonnet (i) difficile est VÉptgntmme jointe ; 
Tous deux accoutumés- à frapper de la pointe. 

En un grand bataillon vont tes aventuriers; 
Ces vers se sont entre eux nommé» Inéguliers (a) y. - 
Inégaux par le nombre ^ inégaux par la taiUe ; 
Braves^ B>ais combattant sans ordre de bataille. 

Enfin y ce que la fVance admire de bons vers^ 
S'y trouvent fous rangés en des postes divers. 

^~ ' 

(i) 1j» propre du. tvmnet «t de Vipignunnu est de finir par quelque 
trait piquant» 

(a^Lea Ten irréguliera , coaiins plu* particalidremcnt sou« le ne«| 
da vert liBret' 



9* 
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CHANT TROISIEM 



JVLais Dulpt oepeudant, pour terminer la { 
Laisse sur le Sonnet (i) tomber son cimete 
Le Sonnet éiqïOké branle sur ses tercets (2) : 
Mais il prend sa revanche avec pareil succc 
Dulot , atieint'dn coup que le Sonnet lui doi 
Chancelle par trois fois , et son camp s'en é 
Mais il se raffermit, et, d'un bras sans éga 
Jusques dessous les dents il fend un Jlladn 
Le Madrigal sans force , et plus froid que I 
Tombe d'un coup si rude éteudu sur la plac( 
Les autres Madrigaux , animés du dang< 
Se jettent sur les Pots afin de se venger ; 
Ils en cassent le haut , ils en cassent les an 
Et de coups redoublés ils leur ouvrent les pi 

(1) Il y apparence que le sonnet est mis le premier à 
ne faisait presque que des sonnets sur des fa|^t8-rimé 
nous avons eu déjà occasion de le dire. 

(2) Les tercets du sonnet sont les six derniers vers, qt 
deux parties, chacune de trois vers. Branle sur tes ten 
mon avis , comme s'il disait : Branle sur ses étrieri dt, 
qu'il a reçu. 
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Capot vient au secours., et criant : C'est assçzi 
Traîtres y vous payerez , dit-il , les {i)pots cassés^ 
Les rois vont devant lui (9],;. mais le Poëm^ épique 
Les arrête , et 4'nn coup perce le op£ dépique. 
Il charge encor Capot,, qi|i perd les étri^rs. 
Et tombe enti?e ces rois, qui sont faits prisonniers. 

Il attaque Chicana y enflé de sa victo^ure-; 
Soutane à son secours pousse sa bande noire (3) ; 
Elles frappent cent coups en un même monfient. 
Ij Épique les méprise , et rit amèrement (4)« 
Plus ferme (ju'ua vocker çgsi présente sa tête 
A l'effort violent d'une rude tempête , 
L'écu soutient leurs coups sur son bras qu'il rcidit,. 
Et Pacier repoussé vers les cieux rebondit ; 
Il lâche son épée (S) ', et , d'unte main gujenière^ 
Il prend par le collet Chicane prisonnière. 
Le lâche Proc^f fuit, jetant par les chemins , 
Afin de mieux courir , et sac et parchemins ; 
Jusqu'au bord de la mer va cette gent m^m^ite^ 
Et le seul Océan peuJt arvêter sa fuite , 

(1) Oect une façou de parler proverbiale doiyt Tapplication est. 
très-ingénieuse en ce lieu. 

(3) Le» quatre rois de cartes dont H a été parlé.. 

(3) La soutane rient au secours de son amie. 

(4) Comme des choses fort au-dessous de lui. 

(r») Il faut concsToir cette épée attachée à son bras «Tec une cbaia9> 
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Aux rives où la Seine à Téthys fait la cour (ijr 
C'est là que de tout temps Procès fait son séjour 

Soutane safns secours maudit sa destinée ^ 
Et , comme sa conipagne , elle est emprisonnée. 

Les Impro>9nptus ailleurs vc^tigeans et courans j 
Du corps de Diaphane éclaircissent les rangs. 
Diaphane Itti-méme est bnsé comme yerre y 
Et sous un Impromptu donne du nez en terre. 
Dulot voit ce désordre, et frémit de dédain: 
Il renverse un Quatrain y un Sixain , un Dixai/ 
Profane fait tomber la plaintive élégie; 
Mais quoique de son sang la terre soit rougie-, 
Le coup-n'est pas mortel y et ce fâcheux état, 
Sans l'ôter aux amans , la met hors de combat (z 

Les monstres (3) de la mer poussent la Coméd 
On la voit en danger, voi^àsVOde y remédie: 
ElJe les tourne en fbite , et Seine sous son flot 
Les cache avec leur chef à tête de chabot. 

Deux Chansons, d'un bel air, sur de vives alfa 
Leurs notes k la main (4), attaquent les Profane 

(i) Lia ITormandiè. 

(a) A cause qu'elle n^eat pas propre à décrire le* actions milit 

(3) Les hommes à tète de chaBot, dont il a été parlé. 

(4) Armées de note» de musique. Alfanet wt un mot italiei 
veut dire cavales de grande taille , déchargées, et propres à la c< 
et à la fatigue. 
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£t y poar Tendre le chef et les géaxu vaincns ^ 

L'uQe inyoqne PÂmour, Pantre inyo(|ue Bacchus (i); 

Profane s'en indigne , et vomit cent blasphèmes : 

Je voudrais que ces dieux combattissent eujL-mêmes y 

Dit-il ; ils en mourraient y ces deux lâches garçons 

Qui, chezincHy comme vous, passent pour des chansons (2). 

Il dit y et de ses mains menant sa lourde masse , 

Un coup horrible et fier suit sa fière menace ; 

Ce coup est détourné par le vouloir des dieux , 

Qui punissent l'orgueil de cet audacieux: 

Il tombe terrassé par leurs divines flèches , 

Qui dans son bataillon font de sanglantes brèches. 

Ici l'un va par terre , et là, d'étonuement , 

L'autre n'a plus de mains > ni plus de mouvement ; 

Et deux faibles Chansons , 6 force souveraine ! 

Les prennent prisonniers , les mettent à la chaîne. 

Apprenez, â. mortels , de leur témérité^ 

Le respect que l'on doit à la Divinité (3). 

Gomme on voit les essaims abandonner les ruches^ - 
De même en un instant le bataillon des Cruches • 
Se vient rendre au Sonnet ^ et trahit son parti ; 
Coquemart quitte encor le grand fils du Herty (4) ;. 
* ' "' II. ■ ^ _ . 1 1 ■ ■ ■ 

(1) L'amour et le vin sont deux sujets ordinaires des chansons. 

(2) C'est un discours digne de Frofane. 

(3) Allusion au vert de Virgile : 

Discite Justitiam moniti, et non temnere Divos. 

(4) Bulot. 
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Le Sonnet les reçoit , les met sous bonne gai 

Et comme des coquins tout le camp les regai 

"V Epique cependant , presque égal au dieu 

Comme un noir tourbillon fond sur les Jaqu 

Il y fond k propos y car leur troupe bardic , 

De massacres cruels troublait la Tragédie (i 

^es derniers vers gisaient , et des coups de h 

La plaine se couvrit de long9 fleuves de saug 

En vain les braves Chœurs(ji), comme guerrier 

Tâchaient h. détourner ces atteintes mortelles 

De leurs corps en cent lieux les champs étaient 

Du bataillon Tragique ils étaient retranche. 

Ah ! s'écria V Épique, ah ! canaille inhumait 

Oser devant mes yeux ensanglanter la scène (i 

Vous transgressez la règle y et vous mourrez 

Sa colère redouble en discourant ainsi. 

Il frappe Jaquemart: Tefifet suit la menac 
Sur le haut de i'armet tombe la lourde mas£ 

(i) Ij«s matsacres sont propret à la tragédie, 
(a) Il en a été parlé ci-decaus. 

(3) C^est à peu près i Tépoque où ce poème parut, qu 
mença à retraucher lea chreur* de nos tragédies. 

(4) Les règles du théâtre défendent d'ensanglanter la s< 
à-dire de faire tuer personne devant les yetiX'du public : 

Necpuerot coram populo Medea trucidet. 

HoRACS) Art poétique 
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Jaquemart SOVL& ce coup trébache )ea un moment ; 
Tout son peuple reçoit un mêfne traitement. 
Avec le même bruit qu'aux forêts éloignées 
Tombent les chênes vieux sons l'effort â»s coignëes ; 
Et vite comme on voit sous la faux de Cérès 
Tomber les cpis mûrs sur les dos des guérets , 
On seconde V Epique ; on le^ saisit sans peine, 
'£t Fou les charge tous d'une pesante chaîne. 

Mais les Barbes encor , et Débris et Lambris , 
Combattaient 6èrement près des murs de Paris. 
Contre ]es Barbes yG&.mS\Q Stances nombreuses; 
Tout fait jour k l'effort des Stances valeureuses , 
£t les Barbes partout tombent à grands monceaux , 
Sous l'effort des rasoirs et l'effort des ciseaux (i). 

Des vers Jrréguliers qui combattent en foule , 
Le bataillon épais vers le Débris se roule ; 
Le Débris est tué , ses soldats morts ou pris j 
£t rien ne reste pliK de ce vaste Débris. 

Lambris , qui voit des siens hâter mal les affaires, 
Se rend lui-même enfin, fait rendre ses Chimères(j2) , 
Après avoir jonché la can^pagne de corps , 
Et signalé son nom par le nombre des mort<^. 

Ainsi les braves Vers, pleins d'honueur'et de gloire, 
Après un long combat , obtiennent la victoire. 

(i) Ltea seules armes propres contre les barliares. 
(2) Les grotesques des lambris dont il a été parlé. 
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Mais que devient Dolot? vous le pouvez savoir 
Demain, à Tautre chant; bonsoir, seigneur, bonsoir (i). 



(i) Imitatioa de» T«n p«r lesquels TArioite finit- d'ordinaire •«• 
hante 
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CHANT QUATRIÈME. 



X'A Renommée alors bat des aWesy et yole, 
Parlant de ce combat , de l'un à l'autre pôJe : 
Les bons Vers, sur-le-champ, rendent grâces aux dieux, 
£t poussent jusqu'au ciel leurs chants victorieux. 

On enterre les morts , et puis on délibère 
Ce que des piisonniers il est juste de faire ; 
On va tout d'une voix, à leur faire merci , 
Puis , pour la sûreté , l'on en dispose ainsi : 

On condamne Chicane , atin d'être punie, 
A passer chez Basché le reste de sa vie (i) , 
Où Trudon , maître Oudart, et les autres valets ^ 
La froissent chaque jour k coups de gantelets. 

Pour l'avare Capot, on consent bien qu'il vive 
Éloigné des combats , d'une façon oisive , 
Sans se mêler de rien que du jeu de piquet, 
£t sans oser jamais parler de perroquet, 

^.".■■"■^~""~ ' — ^^— — «— ^— ^■^^— ■^— ^— ..«^■— "•"— "-i^— ^— — — """^^«i^— ^ 

(i) Voyet Rabelait| lir. P^, cVap. aa et suivant, où il raconte Je 
<iuelle manière «n receTait les C/ùcanoux cliek le seigneur Basché. 

Poifines liéroï-Gom. lO 
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On condamne Soutane à servir la Justice (i) , 
Et le crotté pédant , et l'homme à bénéfice. 

Partout dans la cit4 les Tripots dispersés (2) , 
Et de cris et de coups incessamment poussés , 
Sous la loi d^un Naquet (3) que le monde bafïbue , 
Servent de passe-temps au peuple qui se joue. 

Du lâche Coquemart les solda4^s enchaînés, 
Dans toutes les- maisons esclaves sont donnés ; 
Comme insensiblement on tâche à s'en défaire y 
Partout on les destine au plus vil ministère, 
Allant puiser de l'eau , si souvent ils y vont , 
Qu'avec le Coquemart la cruche en6n se rompt (4). 

Contre les Jaquemarts la sentence publique 
Veut qu'on venge les morts du bataillon tragique ; 
Mais si cruellement , qu'à la postérité , 
Le monde , eu le voyaut , eu soit épouvanté ; 
Chacun s'en reposaut sur le Poè'tne épique. 
Qui des enchantemens a toute la pratique. 

(0 Servir la Justice ect dit là comme une espèce de punition, de 
mime que cerrir le roi en ees galèrei. ' 

(a) Il y a des tripots dant tous les quartiers de Paris. II faut re- 
marquer que toutes ces punitions sont décrites par figure comme 
présentes , bien quelles ne doivent être exécutées qu'Après , ainsi 
qu'on le voit par la suite. 

(3) Le marqueur qui fait la loi dans le jeu de paume. 

(4) liO proverbe dit : 

Tant va la gruehe à l**au , qu'enfin elle te brUe. 
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Il jette sur leur tête un redoutable sort , 

Tel qu^ils sont tou^ debout (i) , et que pas un ne dort*. 

Et Phëbus et sa sœur roulent dans leur carrière , . 

Sans que pour sommeiller s^abaisse leur paupière ; 

Et r Aurore au matin , ni Vesper vers le soir, 

Ni les astres la nuit ne les verront s'asseoir. 

Tout armé comme il est , chacun fixe demeure , 

Tremblant de la terreur de ne pas frapper l'heur^j 

iOt de ne marquer pas le tem.ps sur le métal y 

Où de Peuchantement le tient le nœud fatal. 

La peine de Sysiphe , et celle de Tantale y 

A cet étrange mal ne fut jamais égale. 

Leur chef sur le sommet de Saint-Paul attaché (2), 

Par nul effort humain n'en peut être arraché: 

Lk , du chaud violent y et des âpres froidures y 

Des vents et des oiseaux il souffre les injures. 

Lambris , malgré son or, sa pourpre et son azur y 
Se trouve pour jamais garotté contre un mur (3) ; 
Sphyux , éléphans , dragons, béliers aHés , chimères^ 
Chiens y sirènes , griffons , monstres imaginaires (4) y 
Dont la double Satire a reçu tant d'ennui y 
Y sont sous mille clous arrêtés avec lui. 

(i) Debout comme un JAcjttemft^. 

(2) Le jaquemart de Saint-Faul , célèbre à Paris. 

(3) Les lambris sont attachés contre les murs. .*■ 

(4) Tjes grotesques des lambris dont il a été parlé«. 
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Le reste des captifs sortant de leurs misères y 
Passent en divers corps pour rimes ordinaires (i)^ 
Sur peine de mourir, ou d'être renfermés , 
Si jamais ou les voit servir de Bouts-rimés ; 
Lors tout marche à Paris, et chacun se dispose y 
Comme ou vient d'arrêter, d'exécuter la chojse ; 
Tout triomphe , traiuant les captifs enchaînés , 
Prêts de sentir les maux qui leur sont destinés. 

JJ Épique allait entrer, quand soudain la merveille 
D'un tumulte imprévu vient frapper sou oreille. 
Il voit un grand guerrier se retirer pressé 
Et des coups et des cris du vulgaire amassée 
Cent pierres et cent dards lui fondent sur la tête ;. 
Sou harnais eu.cer\t lieux soutient cette tempête ; 
Nais le fier la dédaigne , il se tourne souvent ; 
La tourbe qui le craint fuit ainsi que le vent. 
Tel qu'au fort de l'été , lorsque la canicule , 
Tarissant les ruisseaux, fend la terre et la brûle ; 
Un mâtin enragé , terreur des villageois , 
£ucor qu'il soit frappé de cent coups à la fois , 
S'il tourne , fait cacher la gent faille et petlreuse 
Devant son œil brûlaut et sa dent écumeuse : 



(t) Allusion à c« qu^on fait dea •olJata qui se sont rendiu , et 
qui prennent parti dans les troupes du Tainqueur» Parmi les autres 
rimes, il y en a quelques-unes plus propre! que les précédentMi 
a passer pour des rime» ordinaires } comme débrit f prcfanet» 
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Tel et plus furieux le guerrier redouté ^ 

Chasse d'un seul regtrd le peuple épouvanté. ' 

U Épique le regarde , et Tadmire y et s^avauce y 
Et pour le secourir déjà branle sa lance ; 
Quand il connaît Dulot, qui y rempli de fureur^ 
Porte dans ses regards la mort et la terreur. 

Ce révolté , voyant la bataille allumée, 
£t le sort malheureux menacer son armée , 
par raison , non par crainte y en est soudain sorti y 
Pour aller dans Paris soulever son parti ; 
Mais du mauvais succès tout son monde s*étonne ; 
Chacun le craint , le fuit, se cache , et Tabaudonne. 
Ses plus grands partisans blâment les Bouts-rimes^ 
Et par eux contre lui les gens sont animés. 
Touts*arme, tout Pattaque : il marche plein d^audac^ 
Et comme un fier lion ,' quitte à peine la place : 
Hors des portes pourtant il est enfin jeté 
Par les vieux paladins qui gardaient la cité. 
Rondeaux, lais, virelais, triolaiset ballades (i)^ 
Le peuple suit , ruant pierres et bastonnades. 

Jj Épique le retient, et dit : N'avancez pas y 
La mort de l'insolent se doit à notre bras : 
L'un sur l'autre à ces mots également s'élance; 
Ils brisent lenrs deux bois d'égale violence, 



(i) II 1 es appelle TÎeuz paladina | parce que ce aont l«a TieiUes 
•ortea «le poéciea de hm pèret. 

10* 
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Et de cent coups après cruels et furieux , 

Le sang sur leur harnais ruisselle en mille lieux. 

Dulot porte un grand coup qui doit unir la guerre ^ 

U Epique sous le faix glisse et tombe pai: terre. 

Le camp épouvanté fait alors mille vœux ; 

Mais V Épique y soudain se levant tout honteux, 

Sur le front de Dulot ramène son épée ; 

Son casque en est ouvert, sa trame en est conpëe ;. 

Ses yeux sont obscurcis d'une étemelle ntdt , 

£t son âme en rimant (i) sous les ombrée s'enfuit. 

(i) Allusion au dernier Tert de rEnéide | 

Vitaque cum gemitujiigit indignaSa suB umBnu. 



VER-VERT, 

)£ME EN <ÎUATRE ÔHANT&j 



Far GRESSET. 



Cm poème fixt adressé à madame rAbbestede^**, en 1743» 
A cette ëpoqve.û^resset était encore aux Jésuites i c'est 
aussi là quM composa la Chartreuie et les Ombres, U na 
fit sa c<»médie du Méchant que lorsqu'il &U rentvé dans le 
monde. On la )oaa en 1745» 



VER-VERT. 



CHANT PREMIER. 



Vous près de qui les grâces solitaires 
Brillent sans fard , et règaent sans fierté ; 
Vous doat Tesprit , né pour la vérité ^ 
Sait allier à des vertus austères 
Le goût, les ris y Taimable liberté , 
Puisqu^à vos yeux vous voulez que je trace 
D'un noble oiseau la touchante disgrâce , 
Soyez ma muse, échauffez mes acceus. 
Et prétez-moi ces sons intëressans , 
Ces tendres sons que forma votre lyre , 
Lorsque Sultane (i), au printemps de ses jour$^ 
Fut enlevée à vos tristes amours , 
Et descendit au ténébreux empire. 
De mon héros les illustres malheurs 
Peuvent aussi se promettre vos pleurs. 
Sur sa vertu, par le sort traversée, 
Sur son voyage et ses longues erreurs, 

(i) Bpagneule. 
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Ou aurait pu faire une autre Odyssée , 

Et par vingt chants endormir Jes lecteurs j 

On aurait pu des fables surannées 

Ressusciter les diables et les dieux , 

Des faits d'un mois occuper dix anqées ; 

Et , sur des tons d'un sublime ennuyeux , 

Psalmodier la cause infortunée 

D*un perroquet non moins brillant qu'Enée , 

Non moins dévot , plus malheureux que lui ; 

Mais trop de vers entraînent trop d*euuui. 

Les muses sont des abeilles volages ; 

Leur goût voltige , il fuit les longs ouvrages^ 

Et ne prenant que la ileur d'un sujet. 

Vole bientôt sur un nouvel objet. 

Dans vos leçons j'ai puisé ces maximes : 

Puissent vos lois se lire dans mes rimes l 

Si , trop sincère en traçant ces portraits ^ 

J'ai dévoilé les mystères secrets , 

L'art des parloirs, la science des grilles y 

Les graves riens, les mystiques vétilles , 

Votre enjoûment me passera ces traits :r 

Votre raison, exempte de faiblesses. 

Sait vous sauver ces fades petitesses ; 

Sur votre esprit , soumis au seul devoir, 

L'illusion n'eut jayais de pouvoir \ 

Vous savez trop qu'un front que l'art dégjiis& 

Plaît moins au ciel qu'une aimable fraachi$e^ 

Si la vertu se montrait anx niortels, 
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Ce ne serait ni par Part des grimaces , 
Ni sous des traits faroaches et cruels , 
Mais sous votre air, ou sous celui des Grâces f 
Qu'elle viendrait mériter nos autels. 

Dans maint auteur de science profonde 
Pai lu qu^on perd k trop courir le monde ; 
Très-rarement en devient-on meilleur: 
Un sort errant ne conduit qu*à Terreur. 
Il nous vaut mieux vivre au sein de nos lares , 
£t couservdl^ , aimables casaniers , 
Notre vertu dans nos propres foyers y 
Que parcourir bords lointains et barbares : 
Sans quoi le cœur, victime des dangers, 
Revient chargé de vices étrangers. 
L*affreux destin du héros que je chanta 
En éternise une preuve touchante : 
Tous les échos des parloirs de Nevers , 
Si Ton en doute , attesteront mt^ vers. 

A Nevers donc , chez les Visitandiues , 
Vivait naguère un perroquet fameux , 
A qui son art et son cœur généreux , 
Ses vertus même y et ses grâces badines 
Auraient dû faire un sort moins rigoureux , 
Si les bons cœurs étaient toujours heureux. 
Ver-Vert (c'était le nom du personnage) , 
Transplanté là de l'indien rivage , 
Fut , jeune encor , ne sachant rien de rien , 
Au susdit cloître enfermé pour son bien. 
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Il était beau, brillant, leste et volage , 
Aimable et franc y comme ou Test au bel âge^ 
Né tendre et vif, mais encore innocent i 
Bref, digne oiseau d'une si sainte cage. 
Par son caquet digne d*étre aupcouvent. 

Pas n*est besoin , je pense , de décrire 
Les soins des sœurs , des nonnes , c'est tout di 
£t chaque mère , après son directeur, 
N'aimait rien tant : même dans plus d'un cœuf] 
Ainsi l'écrit un chroniqueur sincèr#^ 
Souvent l'oiseau iVsmporta sur le père. 
Il partageait, dans ce paisible lieu. 
Tous les sirops dont le cher père en Dieu , 
Grâce aux bienfaits des nonnettes sucrées y 
Réconfortait ses entrailles sacrées. 
Objet permis à leur oisif amour. 
Ver- Vert était l'âme de ce séjour; 
£xceptez<-en quelques vieilles dolentes , 
Des jeunes coeurs jalouses surveillantes, 
Il était cher à toute la maison. 
N'étant encor dans l'âge de raison, 
Libre , il pouvait et tout dire et tout faire ; 
Il était sûr de charmer et de plaire. 
Des bonnes sœurs égayant les travaux, 
Il becquetait et guimpes et bandeaux ; 
Il n'était point d'agréable partie 
S'il n'y venait briller, caracoler, 
Papillouner, sifUer, rossignoler : 
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n iMdinait , mais avec modestie , 
Avec cet air timide et tout prudent 
Qu*uue novice a même en badinant. 
Par plusieurs voix interrogé sans cesse y 
U répondait k tout avec justesse: 
Tel autrefois César, en même temps ^ 
Dictait à quatre en styles difTérens. 

Admis partout , si Ton en croit Thistoire f 
li'amant chéri mangeait au réfectoire ; 
Là tout s'of&ait à ses friands désirs ; 
Outre qu*encor pour ses menus plaisirs y 
Pour occuper son ventre infetigable , 
Pendant le temps qu'il passait hors de table y 
Mille bonbons , mille exquises douceurs , 
Chargeaient toujours les poches de nos sœurs. 
Les petits soins y les attentions fines , 
Sont nés, dit-on , chez les Visitandines ; 
L'heureux Ver- Vert l'éprouvait chaque jour s 
Plus mitonné qu'un perroquet de cour. 
Tout s'occupait du beau pensionnaire ; 
Ses jours coulaient dans un noble loisir. 

Au grand dortoir il couchait d'ordinaire : 
Là de cellule il avait à choisir ; 
Heureuse encor, trop heureuse la mère 
Dont il daignait y au retour de la nuit p 
Par sa présence honorer le réduit ! 
Très-rarement les antiques discrettes 
Logeaient l'oiseau ; des novices proprettes 

Poé'mes badins» 1 1 
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L'alcove simple était plus de son goût ; 
Car remarquez qu'il était propre en tout. 
Quand chaque soir le jeune anachorète 
Avait fixé sa nocturne retraite , 
Jusqu^au lever de Pastre de Vénus 
Il reposait sur la hoite aux agnus. 
A son réveil , de la fraîche nonnette 
Libre témoin , il voyait la toilette : 
Je dis toilette , et je le dis tout bas ; 
Oui , quelque part j'ai lu qu'il ne faut pas 
Aux fronts voilés des miroirs moins fidèles 
Qu'aux fronts ornés de pompous et dentelles. 
Ainsi qu'il est pour le monde et les cours 
Un art , un goût de modes et d'atoura , 
Il est aussi des modes pour le voile > 
Il est un art de donner d'heureux tours 
A l'étamine , à la plus simple toile. 
Souvent l'essaim des folâtres Amours , 
Essaim qui sait franchir grilles et tours , 
Donne aux bandeaux une grâce piquante , 
Un air galant à la guimpe flottante ; 
Eufin y avant de paraître au parloir. 
On doit au moins deux coups^'œil au miroir ; 
Ceci soit dit entre nous , en silence. 
Sans autre écart revenons au héros. 
Dans ce séjour de l'oisive indolence 
Ver- Vert vivait sans ennui , san» travaux ; 
Dans tous les cœurs ik régnait sans partage : 
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Pour lui soeur Thècle oubliaiSles moineaux : 
Quatre serins en étaient morts de r^ige ; 
£t deux matous, autrefois en faveur , 
'Dépérissaient d'envie et de langueur. 

Qui l'aurait dit , en ces jours pleins de charmes 
Qu*en pure perte on cultivait ses mœurs , 
Qu'un temps viendrait, temps de crime et d'alarmes^ 
Où ce Ver- Vert, tendre idole des cœurs, 
Ne serait plus qu'un triste objet d'horreurs.) 
Arrête , muse , et retarde les larmes 
Que doit coûtei' l'aspect de ses malheurs y 
Fruit trop amer des égards de nos sœurs* 
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CHANT SECOND. 



On juge bien qu'étant à telle ëcole, ' 
Point ne manquait du don de la parole 
L'oiseau disert \ hormis dans les repas 9 
Tel qu'une noane , il ne déparlait pas : 
Bien est-il yrai qu'il parlait comme un livre y 
Toujours d'un tou confit en savoir vivre. 
Il n'était point de ces fiers perroquets 
Que l'air du siècle a rendus trop coquets ^ 
JEt qui , sifjfJés par des bouches mondaines^ 
I<f'ignorent rien des vanités humaines : 
Ver- Vert était un perroquet dévot , 
Une belle âme iimooemment guidée } 
Jamais du mal il n'avait eu l'idée y 
ISe disait onc un immodeste mot; 
Mais en revanche il savait des cantiques , 
Des orémus, des colloques mystiques 'y 
Il disait bien son bénédicité , 
JEt Jiotre mère, el votre charité ; 
Il savait même un peu du soliloque, 
£t des traits Çns de Marie Alacoquet 
Il avait eu daufl ce docte manoir 
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Tous les secours qui mèoent au savoir. 

Il était là maintes filles^savantes 

Qui mor pour mot portaient dans leurs cerveaux 

Tous les noëls anciens et nouveaux. 

Instruit , formé par leurs leçons fréquentes y 

Bientôt Pëlève égala ses régentes : 

De leur ton même , adroit imitateur^ 

Il exprimait la pieuse lenteur, 

Les saints soupirs y les n^es languissante» 

Du chant des sœurs, colombes gémissantes: 

Finalement Ver- Vert savait par cœur 

Tout ce que sait une mère de chœur. 

Trop resserré dans les bornes d'un (goitre. 
Un tel mérite au loin se fît connoitre; 
Dans tout Nevers, du matin jusqu'au soir, 
Il n'était bruit que des scènes mignonnes 
Du perroquet des bienheureuses nonnes ; 
De Moulins même on venait pour le voir. 
Le beau Ver-Vert ne bougeait du parloir ; 
Sœur Mélanie , en guimpe toujours fine , 
Portait l'oiseau : d'abord aux spectateurs 
£lle en faisait admirer les couleurs , 
Les agrémens , la douceur enfantine ; 
Son air heureux ne manquait point les cœurs» 
Mais la beauté, du tendre néophyte 
N^était eucor que le moindre mérite ; 
On oubliait ses attraits enchanteurs 
Dès que sa yoix frappait les auditeurs. 

11^ 
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Orné , rempli de saintes gentillesses , 
Que lui dictai, nt les plus jeunes professes, 
L'illustre oiseau commençait son récit ; 
A chaque instant de nouyelles finesses , 
Des charmes neufs variaient sou débit : 
Eloge unique et difficile k croire 
Pour tout parleur qui dit publiquement , 
Nul ne. dormait dans tout son auditoire : 
Quel oratdhr en pourrait dire autant ? 
On Pécoutait , on vantait sa mémoire : 
Lui cependant , stylé parfaitement , 
Bien convaincu du n^ant de la gloire , 
Se rengorgeait toujours dévotement , 
£t triomphait toujours modestement. 
Quand il avait débité sa science , \ 

Serrant le bec et parlant en cadence f 
Il sMnclinait d*un air sanctifié , 
Et laissait là son monde édifié. 
. Il n'avait dit que des phrases gentilles , 
Que des doticeurs y excepté quelques mots 
De médisance, et tels propos de filles, 
Que par hasard on apprenait aux grilles , 
Ou que nos sœurs traitaient dans leur enclos. 

Ainsi vivait dans ce nid délectable , 
En maître , en saint , en sage véritable , 
Père Ver-Vert , cher à plus d'une Héb^ , 
Gras comme un moine , et non moins yénér 
Beau comme un cœur f savaat comme vodl abbc 



/ 
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Toujours aime, comme toujours aimable, 
Civinsé , musqué , pincé , rangié y 
Heureux enfin s'il D*eût pas voyagé. 

Mais vint ce temps d'atHigeante mémoire , 
Ce temps critique où s'éclipsa sa gloire. 
O crime ! ô honte ! ô cruel souvenir! 
Fatal voyage I aux yeux de l'avenir 
Que ne peut-on eu dérober rbistoire ! 
Ah I qu'un grand nom est un bien dangereux ! 
Un sort caché fut toujours pins heureux. 
Sur cet exemple on peut ici m'en croire : 
Trop de talens , trop de succès flatteurs , 
Traînent souvent la raine des mœurs. 

Ton nom , Ver- Vert , tes prouesses brUantes ^ 
Ne furent point bontés à ces climats : 
La Renommée annonça tes appas , 
Et vint porter ta gloire jusqu'à Nantes. 
Lk, comme on sait, la Visitation 
A son bercail de révérendes mères , 
Qui , comme ailleurs , dans cette nation y 
A tout savoir ne 'sont pas les dernières ; 
Par quoi bientôt , apprenant dés premières 
Ce qu'on disait du perroquet vanté y 
Désir leur vint d'en voir la vérité. 
Désir de fille est on feu qni dévore , 
Désir de nonne est cent fois pis encore. 

Déjà les cœurs s'envolent à Nevers *, 
Voilà d'abord vingt têtes à l'envers 
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Pour un oiseau. L'on écrit tout-à Tbeure 
En Nivernais à la supérieure » 
Pour la prier que Toiseau plein d^attraits 
Soit, pour un temps, amené parla Loire; 
Et que, conduit au rivage nantais. 
Lui-même il puisse y jouir de sa gloire y 
Et se prêter à de tendres souhaita. 
^^ La lettre part. Quand viendra la réponse? 
Dans douze jours : quel siècle jusque-là ! 
Lettre sur lettre , et nouvelle semonce : 
On ne dort plus ; sœur Cécile en mourra. 

Or, à Nevers arrive enfin IVoître. 
Grave sujet; on tient le grand chapitre. 
Telle requête effarouche d'abord. 
Perdre Ver- Vert ! 6 ciel ! plutôt la mort ! 
iDans ces tombeaux , sous ces tours isolées 
Que ferons-nous si ce cher oiseau sort I 
Ainsi parlaient les plus jcnnes voilées , 
Dont le cœur vif, et las de son loisir, 
S'ouvrait encore àPinnocent plaisir: 
Et , daus le vrai , c'était la moindre chose 
Q e cette troupe étroitement enclose , 
A qui d'ailleurs tout antre oiseau manquait, 
Eût pour le moins un pauvre perroquet! 
L'avis pourtant des inères assistantes, 
De ce sénat antiques présidenti^s , 
Dont le vieux cœur aimait moins vivement. 
Fut d'eayoyer le pupille charmant 
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Pour quinze jours ; car, ea têtes prudentes , 
S Iles craignaient qu'un refus obstiné 
Ne les brouillât avec nos sœurs de Nantes : 
/Vinsi jugea Pétat embéguiné. 

Après ce bill des miladys de Tordre , 
Dans la commune arrive grand désordre : 
Quel sacrijQce ! y peut-on consentir ! 
Est-il donc vrai ! dit la sœur Séraphiné y 
Quoi î nous vivons , et Ver- Vert va partir * 
D'une autre part la mère sacristine 
Trois fois pâlit , soupire quatre fois^ , 
Pleure , frémit, se pâme , perd la voix. 
Tout est en deuil. Je ne sais quel présage 
D'un noir crayon leur trace ce voyage ; 
Pendant la nuit , des songes pleins d'horreur 
Du jour encor redoublent la terreur. 
Trop vains regrets î l'instant funeste arrive : 
Jk tout est prêt sur la fatale rive : 
Il faut enfin se résoudre aux adieux , 
Et commencer une absence cruelle: 
Jà chaque sœur gémit en tourterelle y 
£t plaint d'avance un veuvage ennuyeux. 
Que de baisers au sortir de ces lieux 
Reçut Ver- Vert ! quelles Ifeudres alarmes T 
On se Parrache , on le baigne de larmes : 
Plus il est pics de quitter ce séjour, 
Plus on lui trouve et d'esprit et de charmes^ 
Enfin pourtant il a passé le tour : 
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Du moDastère avec lui fuit l'Amour. 

Pars , va, mon fils, vole où riionneur t'appelle ; 

Reviens charmant ) reviens toujours fidèle; 

Que les z^phirs te portent sur les Ilots > 

Tandis quMci dans un triste repos 

Je languirai forcément exilée , 

Sombre, incodnue, et jamais consolée ; 

Pars , cher Ver-Vert , et dans ton heureux cours- 

Sois pris partout pour Palné des Amours ! 

Tel fut l'adieu d'une nonnain poupine , 

Qui , pour distraire et charmer sa langueur, 

Entre deux draps avait à la sourdine 

Très-souvent fait l'oraison dans Racine , 

Et qui sans doute aurait , de très-grand cœur, 

Loin du couvent suivi l'oiseau parleur. 

Mais , c'en est fait , on embarque le drôle y. 
Jusqu'à présent vertueux , ingénu , 
Jusqu'à présent modeste en sa parole. . 
Puisse son cœur constamment défendu , 
Au cloître un jour rapporter sa vertu! 
Quoi qu'il en soit, déjà la rame vole , 
Du bruit des eaux les airs ont retenti ; 
Un bon vent souffle , on part ; on est parti. 
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CHANT TROISIEME. 



•*A. même nef , légère et vagabonde ^ . 
ui voiturait le saint oiseau sur Tonde y 
Drtait aussi deux nymphes , trois dragons p 
ne nourrice , un moine , deux gascons : 
3ur un enfant qui sort du monastère 
était échoir en digues compagnons. 
ussi Ver-Vert , ignorant leurs façons , 
; trouva là comme en terre étrangère : 
ouvelle langue et nouvelles leçons y 
'oiseau surpris n* entendait point leur style. 
e n'étaient plus paroles d'çvangile ^ 
e n'étaient plus ces pieux entretiens y 
es traits de bible et d'oraisons mentales y 
u'il entendait chez nos douces vestales ; 
[ais de gros mots , et non des plus chrétiens : 
ar les dragons , race assez peu dévote y 
e parlaient là que langue de gargote ; 
harmant au mieux les ennois du chemin y 
s ne fêtaient que le patron du vin : 
uis les gascons et les trois péronnelles 
' concertaient sur des tons de ruelles : 
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De leur c6!é les bateliers juraient y 
Rimaient en dieu, blasphémaient et sacraient ; 
Leur voix , stylée aux tons mâles et fermes y 
Articulait sans rien perdre des termes. 
Dans le fracas , confus, embarrassé y 
Ver- Vert gardait un/Silcnce forcé ; 
. Triste , timide , il n*osait se produire y 
£t ne savait que penser ni que dire. 

Pendant la route on voulut par faveur 
Faire causer le perroquet rêveur. 
Frère Lubiu , d*un ton peu monastique > 
Interrogea le beau mélancolique : 
L^oiseau bénin prend son air de douceur, 
Et, vous poussant un soupir méthodique , 
D'un ton pédant répond : âve , ma sgbuil 
A cet AVE jugez si Ton dut rire ! 
Tous en chorus bernent le pauvre sire. 
Ainsi berné, le novice interdit 
Comprit en soi qu'il n'avait pas bien dit ; 
£t qu'il serait malmené des commères , 
S'il ne parlait la langue des confrères : 
Son cœur, né lier, et qui, jusqu'à ce temps, 
Avait été nourri d'un doux encens, 
Ne put garder sa modeste constance 
Daus cet assaut de mépris flétrissans : 
A cet instant , en perdant patience , 
Ver-Vert perdit sa première innocence. 
Dès lors ingrat , en soi-même il maudit 
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Les chères sœurs , ses premières maîtresses y 

Qui n^avaieat pas su mettre en son esprit 

Du beau frtinçais les brillantes finesses, 

Les sons nerveux et les délicatesses. 

A les apprendre il met donc tous ses soins y 

Parlant très^peu , mais n*en pensant pas moins. 

D'abord l'oiseau y comme il n'était pas bête^ 

Pour faire place à de nouveaux discours y 

Vit qu'il devait oublier pour toujours 

Tous les gaudés qui farcissaient sa tête: 

Ils furent tous oubliés en deux jours y 

Tant il trouva la langue à la dragonne 

Plus du bel air que les termes de nonne ! 

En moins de rien l'éloquent ai^imal y 

( Hélas ! jeunesse apprend trop bien le mal !.) 

L'animal y di»-je, éloquent et docile, 

En moins de rien fut rudement habile. 

Bien vite il sut jurer et maugréer 

Mieux qu'un vieux diable au fond d'un bénitier. 

Il démentit les célèbres maximes 

Où nous lisons qu'on ne vient aux grands crimes 

Que par degrés : il fut un scélérat 

Profès d'abord , et sans noviciat. 

Trop bien sut-il graver en sa mémoire 

Tout l'alphabet des bateliers de Loire ; 

Dès qu'un d'iceux , dans quelque vcrtigo , 

Lâchait uu mot... Ver- Vert faisait l'écho : 

Lors applaudi par la bande susdite y • 

Poëmes badins, 12 
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Fier et content de son petit mérite y 
Il n'aima plus que le honteux honneur 
De savoir plaire au monde suhomeftr ; 
Et , dégradant son généreux organe , 
Il ne fut plus qu'un orateur profane : 
Faut-il qu'ainsi l'exemple séducteur 
Du ciel au diable emporte un jeune cœur ! 

Pendant ces jours , durant ces tristes scènes , 
Que faisiez- vous dans vos cloîtres déserts , 
Chastes Iris du couvent de Nevers? 
Sans doute , hélas ! vous faisiez des neuvaines 
Pour le retour du plus grand des ingrats y 
Pour un volage indigné de vos peines , 
Et qui y soumis à de nouvelles chaînes y 
De vos amours ne faisait plus de cas. 
Sans doute alors l'accès du monastère 
Etait d'ennuis tristement obsédé ; 
La^grille était dand un deuil solitaire y 
Et le silence était presque gardé. 
Cessez vos vœux ; Vef-Vert n'en est plus digne •, 
Ver- Vert n'est plus cet oiseau révérend, 
Ce perroquet d'une humeur si bénigne y 
Ce cœur si pur, cet esprit si fervent ; 
Vous le dirai-je ? il n'est plus qu'un brigand , 
Lâche apostat , blasphémateur insigne : 
Les vents légers et les nymphes des eaux 
Ont moissonné le fruit de vos travaux. 
Ke vantez point sa science infinie : 
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Sans la vertu , que vaut un grand génie ? 
N'y pensez plus ; l'infâme a sans pudeur 
Prostitué ses talens et son cœur. 

Déjà pourtant on approche de Nantes , 
Où languissaient nos sceurs impatientes : 
Pour leurs désirs le jour trop tard naissait , 
Des deux trop tard le jour disparaissait. 
Dans ces ennuis l'espérance flatteuse ^ 
A nous tromper toujours ingénieuse , 
Leur promettait un esprit cultivé ^ 
Un perroquet noblement élevé , 
Une voix tendre , honnête , édifiante , 
Des sentimens , un mérite achevé : 
Mais , ô douleur ! ô vaine et fausse attente ! 

La nef arrive , et l'équipage en soi^. 
Une tourière était assise au port. \ 
Dès le départ de la première lettre , 
Là chaque jour elle venait se mettre ; 
Ses yeux, errant sur le lointain des flots, 
Semblaient hâter le vaisseau du héros. 
£n débarquant auprès de la béguine , 
L'oiseau madré la connut à sa mine | 
A son œil prude ouvert en tapinois , 
A sa grand'coifîe , à sa Gne étamine ^ 
A ses gants blancs , à sa mourante voix , 
Et mieux encore à sa petite croix : 
Il en frémit , et même il est croyable 
Qu'en militaire il la donnait au diable*. 
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Trop mieux aimant suivre quelque dragon^ 

Dout il savait le bachique jargon , 

Qu'aller apprendre encorles litanies , 

La révérence, et les cérémonies. 

Mais force fut au grivois dépité 

D*étre conduit au gite détesté. 

Malgré ses cris y la touriève Pemporte v 

Il la mordait, dit-on , de bonne sorte 

Chemin faisant ; les uns disent au cou y 

D'au|;res au bras ; on ne sait pas bien où : 

D'ailleurs, qu'importe? A la fin, non sans peine,. 

Dans le couvent la béate l'emmène ; 

Elle l'annonce. Avec grande rumeur 

Le bruit en court. Aux premières nouvelles 

La cloche sonne. On était lors au chœur ; 

On quitte tout ; on court , on a des ailes : 

<c C'est lui , ma sœur! il est au grand parloir] »» 

On vole en foule , on grille de le voir v 

Les vieilles même , au marché symétrique ^ 

Des ans tardifs ont oublié le poids : 

Tout rajeunit ; et la mère Angélique 

Courut alors pour la première fois. 



•» 
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CHANT QUATRIÈME. 



Oh yoit enfin y. on ne peut se repaître 
Assez les yeux des beautés de Poiseau : 
C'était raison ; car le fripon , pour être 
Moins bon garçon , n'en était pas moins beau : 
Cet air guerrier et cet air petit-maitre 
Lui prêtaient même un agrément nouveau. 
Faut-il I grand Dieu ! que sur le front d^un traître 
Brillent ainsi les plus tendres attraits (i) ! 
Que ne peut-on distinguer et connaître 
Les cœurs pervers à de difformes traits ! 
Pour admirer les charmes qu'il rassemble j 
Toutes les soeurs parlent toutes ensemble. 
En entendant cet essaim bourdonner, 
On eût à peine entendu Dieu tonner. 
Lui, cependant, parmi tout ce vacarme ^ 
Sans daigner dire un mot de piété , 
Roulait les yeux d'un air de jeune carme. 
Premier grief: cet air trop efïronté 
Fut un scandale à la communauté. 

( i) £t ne devrait-on pas à des signes certains 
Reconaaitre le cœur 4«« perfide» humains ! 

Rjlcivb (Phèdre). 
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Eu second lieu, quand la mère prieure , 

D*un air auguste, en fille iulérieurey 

Voulut parler k Poiseau libertin , 

Pour premiers mots et pour toute réponse , 

Nonchalamment , et d'un air de dédain , 

Sans bien songer aux horreurs qu'il prononce y 

Mon gars répond avec un ton faquin : 

<e Par la corbleu ! que les nonnes sont folles î » 

L'histoire dit qu'il avait, en chemin , 

D'un de la troupe entendu ces paroles. 

A ce début la sœur Saint-Augustin , 

D'un air sucré, voulant le faire taire, 

Et lui disant î Fi donc ! mon très-cher frère î 

Le très-ciier frère , indocile et mutin , 

Vous la rima très-nchemeut en tain. 

Vive Jésus! il est sorcier, ma mère! 

Reprend la sœur. Juste Dieu î quel coquin l 

Quoi! c'est donc Ih ce perroquet divin î 

Ici Ver-Vert, en vrai gibier de Grève , 

L'apostropha d'un la peste te crève ! 

Chacune vint pour brider le caquet 

.Du grenadier. Ch\}cune eut son paquet : 

Turlupinant les jeunes précieuses , 

Il imitait leur courroux babillard ; 

Plus déchaîné sur les vieilles grondeuses ^ 

Il bafouait leur sermon nasillard. 

Ce fut bien pis quand, d'un tonde corsaire, 
Las , excédé de leurs fades propos , 
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Bouffi de rage , écumant de colère y 
Il entonna tous les horribles mots 
Qu'il avait su rapporter des bateaux : 
Jurant, sacrant él^une voix dissolue, 
Faisant passer tout Tenfer en revue y 
Les B y les F voltigeaient sur son bec. 
Les jeunes sœurs crurent qu^il parlait grec. 
(c Jour de Dieu ! mor... mille pipes de diables ! » 
Toute la grille , à ces mots effroyables , 
Tremble d'horreur; les nonnettes , sans voix^ 
Font y en fuyant , mille signes de croix : 
Toutes, pensant être à la fin du monde , 
Courent en poste aux caves du couvent *, 
Et sur son nez la mère Cunégonde 
Se laissant choir, perd sa dernière dent. 
Ouvrant à peine un sépulcral organe : 
Père éternel ! dit la sœur Bibiane , 
Miséricorde ! Ah * qui nous a donné 
Cet antechrist, ce démon incarné 1 
Mon doux Sauveur, en quelle conscience 
Peut-il ainsi jurer comme un damné? 
Est-ce donc là Pesprit et la science 
De ce Ver- Vert si chéri ([||i prôné I 
Qu'il soit banni , qu'il soit remis en route. 
O dieu d'amour ! reprend la sœur Ecoute f 
Quelles horreurs ! Chez nos sœurs de Nevers y 
Quoi ! parle -t-on ce langage pervers I 
Quoi ! c'est ainsi qu'un forme la feunesse ! 
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Quel hérétique! O divine sagesse! 
Qu'il n'entre point :,avec ce Lucifer 
£u garnison nous aurions tout l'enfer. 

Conclusion : Ver-Vert est mis en cage ;. 
On se résout) sans tarder davantage , 
A renvoyer le parleur scandaleux. 
Le pèlerin ne demandait pas mieux. 
Il est proscrit , déclaré détestable , 
Abominable , atteint et convaincu 
D'avoir tenté d'entamer la vertu 
Des saintes sœurs. Toutes de l'exécrable 
Signent l'arrêt y en pleurant le coupable ; 
Car quel malheur qu'il fut si dépravé , 
' N'étant encor qu'à la fleur de son âge y 
Et qu'il portât , sous un si beau plumage ^ 
La fîère humeur d'un escroc achevé y 
L'air d'un païen , le cœur d'un réprouvé ^ 

Il part enfin, porté par la tourière. 
Mais sans la mordre en retournant au port; 
Une cabane emporte le compère , 
£t saus regret il fuit ce triste bord. 

De ses malheurs telle &t l'Iliade. 
Quel désespoir ! lorsqu'ffiBu de retour 
Il vint donner pareille sérénade y 
Pareil scandale en son premier séjour t 
Que résoudront nos sœurs inconsolables? 
Les yeux en pleurs y les sens d'horreur troubles y 
£a manteaux losgs, eu yoiles redoublés , 
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Au discrétoire entre neuf vénérables : 
Figurez-vous neuf sièclei assemblés. 
Là f sans espoir d'aucun heureux suffrage» 
Privé des sœurs qui plaideraient pour lui y 
£n plein parquet enchaîné dans sa cage^ 
Ver- Vert parait sans gloire et sans appui. 
On est aux voix: déjà deux des sibylles 
£n billets noirs ont crayonné sa mort ; 
Deux autres sœurs , un peu moins imbécilles y 
Veulent qu'en proie à- sou malheureux sort 
On le renvoie au rivage profane 
Qui le vit naître avec le noir brachmane r 
Mais, de concert y les cinq dernières voix 
Du châtiment déterminent le choix. 
On le condamne à deux mois d'abstinence ^ 
Trois de retraite , et quatre de silence ; 
Jardins , toilette y alcôves et biscuits , 
Pendant ce temps lui seront interdits. 
Ce n'est point tout : pour comble de misère^ 
On lui choisit pour garde, pour geôlière, 
Pour entretien , TAlecton du couvent ^ 
Une converse, infante douairière,. 
Singe voilé , squelette octogénaire f 
Spectacle fait pour l'œil d'un pénitent. 
Malgré les soins de l'argus inflexible , 
Dans leurs loisirs souvent d'aimables sœurs^. 
Venant le plaindre avec un air sensible, 
Pe son exil suspend»eat les rigueurs. 
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Sœur Rosalie, au sortir de matines, 
Plus d^uue fois lui porta 4es pralines : 
Mais dans les fers , loin d'un libre destin, 
Tous les bonbons ne sont que chicotin. 

Couvert de honte , instruit par l'infortune , 
Ou las de voir sa compagne importune, 
L^ oiseau contrit se reconnut enfin : 
Il oublia les dragons et le moine , 
Et , pleinement remis à l'unisson 
Avec nos sœurs pour l'air et pour le ton , 
Il redevint plus dé vut «)u' un chanoine. 
Quand on fut sûr de sa conversion , 
Le vieux divan , désarmant sa vengeance , 
De l'exilé borua la pénitence. 

De son rappel sans doute l'heureux jour 
Va pour ces lieux être un jour d'aliégresse: 
Tous ses instans , donnés à la tendresse , 
Seront filés par la main de l'Amour. 
Que dis-jel hélas! 6 plaisirs infidèles! 
O vains attraits de délices mortelles ! 
Tous les dortoirs étaient jonchés de fleurs ; 
Café parfait, chansons, course légère, 
Tumulte aimable , et liberté pléuière , 
Tout exprimait de charmantes ardeurs ; 
Rien n'annonçait de prochaines douleurs : 
Mais de nos sœurs , 6 largesse indiscrète ! 
Du sein des maux d*une longue diète 
Passant trop tôt dans des flots de douceurs , 
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Bourré de sacre , et brûlé de liqueurs , 
Ver- Vert , tombant sur un tas de dragées y 
£n noirs cyprès voit ses roses changées. 
£n vain les sœurs tâchaient de retenir 
Son âme errante et son dernier soupir ; 
Ce doux excès hâtant sa destinée y 
Du tendre Amour victime fortunée^ 
Il expira dans le sein du plaisir. 
On ôdmirait ses paroles demièrefl. 
Vénus enfin y lui fern)ant les paupières , 
Dans TElysce et lés sacrés bosquets 
Le mène au rang des héros perroquets. 
Près de celui dont Pâmant de Corinne 
A pleuré l'ombre et chanté la doctrine. 

Qui peut narrer combien l'illustre mort 
Fut regrettée La sœur dépositaire 

£n composa la lettre circulaire 

D'où j'ai tiré l'histoire de son sort. 

Pour le garder k la race future y 

Son portrait fut tiré d'après nature : 

Plus d'une main y conduite par l'Amour , 

Sut lui donner nue seconde vie 

Par les couleurs et par la broderie ; 

£t la douleur, travaillant k son tour, 

Peignit , broda des larmes alentour. 

Ou lui rendit tous les honneurs funèbres 

Que l'Hélicou rend aux oiseaux célèbres : 
Au pied d'un myrte on plaça le tombeau , 
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Qui couvre encor le Mausole nouveau» 
Là , par la main des tendres Artémises^ 
£n lettres d'or ces rimes furent mises 
Sur un porphyre environné de fleurs ; 
£n les lisant on sent naître ses pleurs : 

Novices , qui venes causer dans ces bocages 

A l'insu de nos graves sœurs , 
tJn instant, s'il se peut, suspendes vos ramages ; 
Apprenez nos malheurs. 
Tous vous taises I si c'est trop vous contraindre , 
Parlez, mais parles pour nous plaindre ; 
Un mot vous instruira de nos tendres douleurs : 
Ci-git VER-VBRT ; ci-gisent tous les cœUrs. 

On dit pourtant ( pour terminer ma glose 
£n peu de mots ) que Tombre de Poiseau 
Ne loge plus dans le susdit tombeau ; 
Que son esprit dans les nonl)es repose f 
Et qu'en tout temps , par la métempsycose f 
De sœur en sœur l'immortel perroquet 
Transportera son âme et son caquet. 
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CHANT PREMIER. 



Xje peuple arabe est un peuple conteur; 

J*aime ces Nuits doiit ii est ^inventeur. 

L'antique esprit de sa chevalerie ^ 

Et ses tournois et sa galanterie ) 

. Chez rOttT>man son trône transporté ^ 

Tout a péri : ses contes ont resté. 

J'avoûrai bien qu'il n'enfalliaît pas mille 

Pour convertir le sultan imbécille ; 

Que Dinarzade , en réveillant sa sœur. 

Peut quelquefois endormir le lecteur. 

Il faut savoir aux Indes , comme en France > 

Qu'ennui souvent- peut naître d'abondance. 

Mais cependant en sA profusion 

On Reconnaît l'imagination , 

Folle y il est vrai', maiâ pourtant amusante ; 

£t de ses jeux la richesse brillante 
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De Ja morale embellit les leçons. 

Les troubadours , dans leurs vieilles chansons y 

Ont imité l'Espagne et l'Arabie : 

De fabliaux l'Ëurople fut remplie; 

J'en ai tiré l'histoire rajeuni» 

En notre ttfmps par un moderne auteur 

Qui yalait bien Galland le traducteur. 

Du bon Tangtt l'aventure notoire 

Prouve combien l'on peut en faire accroire 

A qui se prend au doux parler d'amour ; 

Mais que la fourbe est sujette au retour. 

Je dois encore avertir que ma Muse, 
Tout en rimant ce conte qui l'amuse 9 
£n tout ceci n'a rien imaginé ; 
Je vous le rends comme on me l'a donné : 
Que si je peins femme par trop perfide ^ 
Ce n'est à moi qu'il le faut imputer. 
Mais à l'auteur qui m'a servi de guide. 
Loin que je veuille à ce sexe insulter. 
Je suis k lui : de mon sort il décide ; 
Et quelque jour , moins faible et moixis timide ^ 
Ma voix peut-être osera le chanter. 
Quant à présent, un autre soin m'occupe ; 
Je dois vous peindre im amant qui fut dape^ 
Non toutefois avec impunité : 
Voilà mon conte et sa morah'té. 

Tangu vivait dans Alep en Syrie: 
Fils d'un marchand et riche et de renom ^ 
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11 se sentit quelque tentation , 

Vers dix-huit ans , de quitter sa patrie , 

De voyager. « Que gagne-t-on chez soi ? 

n Se disait-il ; est-ce im sort fait pour moi 

M De végéter au fond de ma province? 

» Je veux aller à la cour d'un grand prince , 

» £t , s'il se peut , moi-même m'agrandir. » 

Il confia sou dessein k son père y 

Le vieil Hanif , qui fut loin d'applaudir 

A ce projet : ^ Tu veux courir la terre , 

» Aller bien loin?, le bonheur est bien près^ 

n Mon fils y dit-iljH malheur à qui s'ennuie 

9> Dans son logis ! c'est une maladie. 

n Joie en pariant , et bientôt les regrets. 

i> Pars toutefois; jeunesse a ses licences , 

M Et ne s'instruit qu'à force d'imprudence^?: 

» On ne retient celui qui veut s'enfuir. 

» Pars , tu le peux ; va ; mais pour ton voyage 

»> Ne compte pas de mon bien faire usage^ 

M Tu n'auras r^en, rien , et pour tout bagag* 

» Reçois de moi cette bpursç d^ cuir. 

» Je ne veux paa -que. par ta fa\itaisie 

»> Tout mon labeur se dissipe en folie. 

» Prends cette bourse , et le ciel fasse encor 

» Qu'entre tes mains elle soit un tréaor ! - 

» Mais un trésor plus précieux peut^tce., 

» Un bon conseil jà^ta «ais le connaître, 

» Si tu le suis, si rian ne t'en distrait , 

i3* 
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» C'est de garder ton cœur et ton secret. «>^ 

Demeuré seul , rêveur, assis sur Pherbe: 
« Plaisant trésor! disait Tangu tout bas 
En murmurant dans son triste embarras. 
» Hanif me fait un présent bien superbe! 
» £t sans argent où peut-on faire un pasi' 
n Comment partir? me voilà sans ressources »^ 
Tout en parlant il regarde la bourse ^ 
£t la retourne en ses derniers replis , 
La développe , et lit ces mots écrits : 
Combien d'argent te faut-il ? <c La merveille 
» Serait plaisante en mon besAn urgent î 
Dit-il tout baut ; » mille pièces d'argent!... 
•> Ciel ! est-il vrai? Je doute si je veille, i» 
Le cuir tout plein , enflé subitement , 
Glisse , s'écbappe , et tombe lourdement. 
De beaux écus la terre est parsemée. 
Tangu les voit , et n'en croit pas ses yeux. 
Il renouvelle , en son transport joyeux y 
L'heureux essai dont son àme est charmée* 
Même souhait , même succès encor^ 
Et le voilà chargé d'argent et d'or» 
Sans différer il se met en voyage ^ 
Prend son chemin vers les mnrs de Damas. 
Grâce à la bourse, il fut en ëi|uipage, 
En arrivant parut, fit grand fracas. 
Un train superbe , un nombreux domestique ^ 
Et l'attirail du faste asiaticpie , 
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Il avait tout : ii avait de l'argent. 
La cour lui fit an accueil obligeant; 
Chacun croyait , à sa magnificence ^ 
Qu'il déguisait son nom et sa naissance ^ 
Qu'il était fils de prince ou d'empereur; 
£t l'inconnu, profitant de l'erreur y 
S'ennoblissait par un air de mystère. 
Femme n'ctaH si modeste ou si fière , 
Qui ne formât dans le fond de son cœur 
Le vœu secret dVn faire son vainqueur^ 
Et le projet de l'avoir la premièret 
Toutes avaient pour lui des sentimens ; 
Toutes du moins recevaient ses préséns. 
Il négligea ces conquêtes communes. 
Et ce qu'on nomme ici bonnes fôrtuAes. 
Vous l'admirez. Quoi ! sage k dix-huit ans ! 
N'admirez point; il aimait. Quif Félime. 
iDans ses amours prenant un vol sublime ^ 
Ambitieux et tendre en même temps , 
Il soupirait pour le sang dès sultans. 
Félime était fille de Ben-Ar-Tans , 
Koi de Damas ; et les àons é'clatans 
Que prodiguait Tangu pour sa maîtresse 
Prirent crédit sur l'avare vieillesse 
De ce Soudan ; mais l'altière princesse 
Pf 'en tenait compte y et rebutait les vœux 
Du beau Tangu y riche , jeune , amoureux. 
Pour subjuguer cet orgueil indomptable , 
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Il eût tari la bourse intarissable, 
S'il l'avait pu. Nos fastueux Fouquets, 
Nos financiers d*0 , Sancy, Bourvalais , 
N'auraient paru que ses humbles valets : 
Luxe d'Europe , il ne faut qu'on le nie ^ 
Est fort mesquin devant celui d'Asie. 
Vous concevez comment dut en user 
Jeune homme épri» qui n'avait qu'à puiser, 
II n'était bruit à la cour de Syrie 
Que de l'éclat de sa galanterie. 
Un éléphant des forêts de Bantam y 
Proche .parent de celui de Siam , 
Qui relevait, sous sa housse éclatante^ 
La giavité de sa marche pesante , 
Vint un matin apporter, au palais 
De la princesse , un de ces cabinets 
D'un noir luisant incorruptible ouvrage, 
De tous les arts précieux assemblage , 
Où le pinceau , nuançant les couleur», 
A diapré la gomme vernissée 
Que fit couler de sa tige blessée 
L'arbre dont l'Iode a recueilli les pleurs. 
Les diamans à pointes rayonnantes, 
Les beaux rubis , les topazes brillantes, 
Taillés* en fruits , en bagues , en miroirs , ^ 
Du cabinet remplissaient les tiroirs ; 
Et l'éléphant, chargé de cette pompe ^ 
Portait encore un billet dans sa trompe, ■ 
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Billet galant , écrit sur du vélin ^ 

Et proprement plîé dans du satin. 

Ici r Amour n'est pas si magnifique ; 

En Orieut c'est ainsi qu'il s'explique. 

Un éléphant avec tel billet doux ! 

Cela valait au moins un rendez-vous. 

Tangu pourtant n'eut qu'une rebufTade. 

Mais le sultan , charmé de l'ambassade , 

Trouva, dit-on, cette humeur fort maussade. 

II exigea qu'on vît avec douceur 

De ces trésors le noble possesseur. 

Fille a par fois plus d'esprit que son père : 

Vous allez voir qu'elle avait ses raisons. 

Félime avait conçu quelques sQupçoQS : 

Cette opulence et ce profond mystère 

L'inquiétaient : c'était alors le temps 

De la féerie et des enchantemens , 

Et des anneaux , des lampes merveilleuses. 

De l'étranger les richesses pompeuses 

Tenaient peut-être à quelques talismans. 

Or , en ce cas , la maligne princesse 

Avait juré de s'en rendre maîtresse , 

Et prétendait affermir son pouvoir 

En différant de donner de l'espoir. 

C'était beaucoup en savoir pour son âge; 

Félime avait dix-sept ans tout au plus ; 

Mais toute femme a cet art en partage :. 

Le seul instinct leur apprend ces refus 
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Qui font encor qu'on aime davantage. 
Quand elle crut pouvoir tout hasarder, 
£t que Tangu pouvait tout accorder. 
Elle le vit d'an regard moins sévère; 
Et s'excusant de sa rigueur première: 
(c Ce que Tanga, dit-elle, a fait pour moi 
I» Est au-dessus des richesses d'un roi. 
» Cest vainement qu'il s'obstiHe à se taire , 
M £t son destin ne peut être vnlgairev 
» Je sais priser ses dons et son amour^ 
» Et porte un cœur capable de retour. 
M Mais que penser de cette défiance 
i> Qui de son sort m'ôte la connaissance? 
» Qu'avec tout siutre il veuille être discret, 
» Il a raison; je loûrai sa prudence: 
9> Mais dans l'amour règne la confidence; 
» Si j'ai son cœur, il me doit son secret. 
M QueHe est enfin cette source invisible 
» D'une dépense aux rois même impossible ? 
M Je n'ai pas dû si long-temps l'ignorer ; 
» Et s'il dit tout , il peut tout espérer. » 
Qu'elle était belle en tenant ce langage l 
Quelle rougeur animait son visage I 
Que tendrement son regard désarmé' 
Disait : un mot, et vous êtes aimé !: 
Est-il héros qu'à ce piège on ne prenne? 
Témoin Samson , et de nos jours Turenne^ 
Félime encore avait pour elle un point 
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Bien important ; c'est qu'elle n'aimait point. 
Il est reçu que femme à qui ïop. donne , 
Pour Pordinaire en devient plus friponne. 
Pour la princesse, elle l'était si bien, 
Qu'en un besoin elle eût trompe pour rien. 
Non , tant d'astuce et tant de félonie y 
Je le crois bien, n'est pas de ce pays ; 
C'est proprement un monstre d'Arabie \ 
Je ne crois pas qu'il s'en trouve à Paris* 
Tangu fut pris : il se laissa séduire 
A ce coup d'oeil , à ce premier sourire y 
£clos pour lui comme le plus beau jour, 
Qui cachait l'art , et qui montrait l'amoar. 

U avoua la bourse et le prodige. 
€t Se pourrait-il ? N'est-ce point un prestige ? 
•i Vous me trompez. » Et lui d'en faire voir 
Par des effets le merveilleux pouvoir. 
« Je veux tenter cette épreuve charmante y 
M Dit la princesse , et n'en croire que moi. 
» Donnez, donnez. » Qui peut prendre sur soi 
De résister à la main d'une amante? 
Elle saisit, en riant aux éclats , 
Le cuir magique ; elle fîiit et l'emporte , 
Court s'enfermer sous une triple porte. 
Tangu l'appelle en courant sur ses pas ; 
Et ne pouvant en craindre davantage y 
U attendait la fin du badiuage : 
Il attendait, quand; s^r la fia du jour. 
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"Du bostangi vint' avec politesse , 
Le sapplier de <|uitter ce séjour. 
Depuis ce temps il ne vit la princesse 
Qu*en lieu ttùblic: de son premier accueil 
Elle reprit lâi froideur et Porgueil. 
De jour en {cmr Tatigu ae désespère , 
Cherche un accès qu'il ne peut obtenir. 
Ou n'a p<Ânt fait de pétte plus amère ; 
De ses grandeurs le songe allait finir : 

«Son opulience était soudain tarie. 
Pélime a pris son unique trésor; 
Car, se fiant sur la bourse chérie y 
Il n'avait fait amas d'argent ni d'or. 
Quelle cassette à double fermeture 
Valait la bourse 1 — Et si par aventure 
Elle se perd i — Oui , c'était le seul cas 
Qu'il dût prévoir, et qu'il ne prévit pas. 
Qui pi*évoH touti et quand , dans quelle affaire 
Fait-dn jamais tout ce que l'on doit faire? 
Tangu gémit : un mortel désespoir 
D'être trompé , le tourment de déchoir. 
Le repentir, les regrets et la honte, 
Des intendans qui présentaient leur compte.... 
ce Allons, dit-il , abandonnons ces lieux ; 
»> Fu}fons Félimc et ces murs odieux 
M Où m'a trahi cette femme perfide. 
» De mon bonheur l'instant fut bien rapide ! 
M II est passé, mais peut renaître encor. 
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>> Hanif peut-être avait plus d'an trésor. 

» Il n*en est plus qu'un pour moi , la yengeajice. 

» Ah ! s'il pouvait m'en donner les moifwis y 

M Oui , je croirais retrouver tous les Inen^ 

» Que m'a ravis ma lisitaie imprudence.*. 

» Allons le voir. » Tanga prend son parti. ^^ 

Vu beau matin , sans valet f êmu escortei 

Et s'ëvadant par une fausse po^^ 

U quitte tout; et le voilà parti. 
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CHANT SECOND. 



X.L est a^ier de Goater ses sottises ; 

Et c'est par là qa*il fallut commencer, 

Hanif IVcoute, et, sans se courroucer, 

Dit : <« Voilà donc tes belles entreprises ! 

» On conduit mal la double passion 

i> Et de l'amour et de l'ambition. 

M II faut opter , et des deux choisir l'une. 

» Tu me parus ëpris de Ja fortune , 

» Et dans tes mains j'ai déposé , je crois | 

s» Ce qu'il fallait pour t'égaler aux rois. 

»> J'avais reçu ce talisman d'un sage , 

M Et le conseil de n'en point faire usage* 

I» Je le suivis : je conçus le danger 

>> Où ce présent me pouvait engager, 

•> Si l'oeil jaloux , si la haine qui veille , 

»> En découvraient la secrète merveille ; 

•> Et je pensai , ce que je pense encor , 

D Que le travail est un plus sûr trésor. 

M Ce fut le mien : un commerce prospère 

M Fait que med biens ont surpassé mes vœux. 

»> J'ai vu bientôt tes désirs orgueilleux 

» Te dégoûter de l'état de ton père. 
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» iTonthomme est né l'esclave <^u destin, y 
M. Je t'ai laissé suivre un autre chemin ^ 
» Et loin de moi courir les aventure». 
u Je t'ai donné ces richesses peu sûres , 
» Comme tu vois, et qui t'ont mal servi. 
M Ton cœur ardent y par l'amour asservi , 
*> S'est pris aux lacs tendus par la friponne 
» Qui te trahit , te vole, t'abandonne.. 
3» Si la vengeance est ton premier désir ^ 
a> Je puis encor t'assurer ce plaisir. - 
a> Cet euchanteur de science profonde 
M Joignit au don de la bourse féconde 
» Cet instrument , et son art souverain 
u Grava ces mots sur ce cornet d'airain : 
» Combien veux-tu de soldats 1 dis y et sonne» 
*> Avec ce cor que ton père te donne , 
n En un moment de cent mille soldats 
*> Tu peux couvrir le» plaines de Damas , 
w Raser ses murs , et voir en ta puissance 
» Damas , son roi y Félirae et la vengeance. » 

Tangu repart , sonne , avance, et soudain 
De combattans le plus terrible essaim 
Presse les murs d'un bras infatigable. 
Sur les remparts , courant le fer en main^ : 
Les assiégés les repoussent en vain ; 
Et cette armée était invulnérable. 
Le roi surpris , et ne comprenant pas 
Quels ennemis inondaient ses états ^ 
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A quel dessein ) pourquoi, pour quelle offense ^ 

Sans nul appui, sans espoir, sans défense , 

Va pour sauver et son peuple ej; Damas , 

De son vainqueur implorer le clémence. 

Dans l'appareil qui convient au vaincu 

Il sort , menant sou épouse et sa fille , 

Et tous les siens , suppliante famille : 

On les conduit aux tentes de Tangu. 

Le bon sondan le regarde , et s*écrie : 

a Eh quoi l c'est vous , c'est vo^s dont la furie 

M Attaque ainsi mon trône et mou pays ! 

» Et contre vous, seigneur, qu'ai- je commis ? 

» Suis-jepuni de fautes que j'ignore? 

» Puis-je du moins les réparer encore I 

» Vous me voyez à vos ordres soumis ; 

» Ou, si mon sang peut seul laver mon crime y 

» Me voilà prêt , prenez votre victime. » 

Tangu voulait cacher son embarras : > 
n l'écoutait , et ne l'entendait pas. 
En l'écoutant il regardait Félime. 
Elle était là : ses yeux , quoique baisaés^ 
Modestement, ont reconnu sa dape , 
Et démêlé le trouble qui l'occupe. 
Dans ses regards elle a lu *, c'est assez: 
Elle tremblait ; ce moment la rassure; 
De son pouvoir elle est encore sûre : 
Elle Pa vu rougir, se détourner. 
C'est yainemeat qu'il veut la coadamneiy • 
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L'amour renaît à l'insUnt qu'il meii»ce : 

Qui veut punir est prêt à faire gràoe. 

Félime règne ainsi q«?elle a régne. 

Il n^avait pu résister à sa Yœ y 

£t pour cacher cette atteinte imprëTne, 

Sans rien répondre il s'était éloigné. 

Il se rappelle en son cœur indigné 

Combien il doit la trouver erimiseUe ; 

Mais il est maître et de soi» père et d'elle^ 

£t quel que soit le plaisir de. gronder, 

Et de confondre une amante* îslidèie , 

Il est plus dou:i de se raccommoder. 

Tangu déjà reprend ae» espékances. 

Et tout amant court après ses avances.' 

Il reparait agité , combattu y 

Fait relever le monarque abattu y 

Et sans vouloir expliquer sst pensée y 

Ni les chagrins de son ftme offensée « 

En attendant il or<ionne «n festin y 

Présage heureux de paix et d'attégresse. 

Le roi pourtant y de «m sort incertain y ' ^ 

Reste muet : tout se taitu La princesse 

Ose parler : <c Si devant un vainqueur 

I» Quelque défense est jamaift légitime , 

M S'il l'admettait ^ on lui pourrait , seigneur^ 

M Prouver combien le oauncoax qoi l'anime 

» Est contre iMHi&iB)uste>ett6arigueBrr 

» -^Féline au moins ne doit pas l'entreprendre. » 

x4* 
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Disant ces mots ii tremblait tellement ^ 
Il avait Tairai timide , si tendre!... 
Pour TacheYer : « Quoi ! dit-elle , un amant 
» A-t-il si tôt condamné sa maîtresse ! 
» Pour m*assurer des sentimens du mien , 
w Pour éprouver jusqu'où ya sa tendresse ^ 
» 11 me fournit un innocent moyen. 
» Je me permets un simple badinage, 
» Et là-dessus , sans examiner rien , 
M II m'abandonne; et, courant au carnage , 
M II ne revient que comme un assassin y 
» Armé du fer prêt à percer mon sein ! 
» D'un tel transport, d^'une telle vengeance 
» Si j'avais pu prévoir la vi9lence , 
9> Je n'aurais pas allumé le courroux 
M Dont nous sentons de si funestes coups. 
•> J'ai mal connu la main qui m'a frappée ; ' 
» Hélas ! sur vous je m'étais bien trompée ! •> 
Elle s'arrête , et Tàngu vit tomber 
Des pleurs charmans qu'on voulait dérober. 
Eh ! quelle femme a tort quand elle pleure ! 
Il demeurait en silence et confus. 
Le roi se lève : « Allons , n'en parlons plus. 
' » Quoi qu'elle ait fait y dit-il , je puis sur l'heure 
» Tout réparer : je mets entre vos mains 
» Cette coupable ainsi que nos destins ; 
M Et si l'amour pour elle parle encore, 
» S'il vous permet un choix qui nous honorey 
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n Un nœud sacr^ va nous unir k roas ; 
»> Demain, seigneur, vous serez son époux. 
» — Dès aujourd'hui , dit aussitôt la reine. 
M Ma fille est trop heureuse , et je suis vaine 
» D'avoir pour gendre un si vaillant guerrier. 
» — Oui , dit le roi, soyez mon héritier. 
» Puis- je jamais en désirer un autre! 
» Venez ; ma cour est désormais la vôtA. » 
Quel est l'amant qui n'eût été charmé 
D'ofifre semblahle "i Enfin donc il possède ^ 
Dans peu d'instans cet objet tant aimé ! 
Tout est d'accord , tout se conclut : il cède f 
Quitte son camp , suivi de peu des siens ^ 
Entre à Damas ; et tous les citoyens 
Qui du vainqueur croyaient être la proie y 
Passent soudain des douleurs k la joie. 
C'était du moins bien doucement tromper 
Ce pauvre peuple : attendant l'esclavage , 
Les cruautés^ les horreurs du pillage, 
Il crut périr, et voit qu'on va souper. 
Dans les jardins en hâte Von apprête 
Un grand repas , la pompe d'une fête. 
L'air se parfume , et partout aux rameaux 
Sont suspendus les odorans flambeaux, 
Dont les clartés, malgré la nuit obscure y 
Ont reproduit le jour et la verdure. 
L'or brille, et l'eau jaillit de toute part. 
L'heureux Tangu ne yoit que la princesse. 
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Après souper la tirant à l'écart , 

Lorsqfi'pu dansait pour finir la journée y 

Déjà pressé de ses droits d'hyménée y 

Il la pressait : «Je suis trop fortunée ; 

1* Jq suis à vous y dit-elle : mais quel art 

» Peut pp4rer ces.^tranges merveilles % 

» On n*en vit point jusqu'à vous de pareilles : 

M Ces l^KaiUons qui, par enchantement, 

»> Ont sous nos murs paru subitement y 

» Ce camp dressé, cette invincible armée... 

» Quelle puissance 1 Ab ! sçigneur, je le vois, 

» Toyt Tunivers obéit à vos lois y 

» Et la nature à votre ordre est armée. 

n Non , je n'ai pas un mortel pour époux ; 

>» Il est bien plus : que mon père ^t jaloux 

» De partager ces hautes connaissances y 

M De posséder ces sublimes sciences ! 

» Si Tangu m'aime y et s'il sait son devoir, 

M Avec sa main j'obtiendrai son pouvoir. 

» Ah! cher époux... »> Fé|ime était pepchée 

Sur son amant , et s'était iipproch^e 

Si près , si près, q^e, prenant. 04 baiser, 

S'il ne l'eût priS) c'était le refuser. 

Et quel baiser ! On le sait quand on aime. 

D devint fou. m Je serais bien ingrat , 

» Dit-il, 6 vous la moitié de mpi^mém^f 

» S'il se pouvait que mon c<3eur différât 

» De vous complaire » et célàtquslqiw cbo0C < 
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a> Au tendre objet qui de mes sens diyose! 
» Tout mou pouvoir n*est que daQS ce cornet. i> 
Il en indique et Tùsage et l'èflfet. 
ce Ah ! montrez-moi cet iastrument si rar« ! » 
Et la princesse en criant s'en empare, 
L^erabouche , et veut que cent miUe soldats 
Viennent soudain défendre ses états. 
Le charme agit: un nouveau camp remplace 
Le premier camp laissé devant la place ; 
Et les jardins y les murs en même temps ^ 
Sont inondés de nouveaux combattans. 
Ceux, de Tangu venaient de disparaître. 
Du talisman , lorsqu'il changeait de maître» 
Le premier charme était soudaiti détruit y 
Et sur-le-champ un autre était produit. 
Tangu n'eut pas le loisir de se plaindre y 
Il voyait trop ce qu'il avait k craindre : 
Saisi , troublé , dans l'ombre de la nuit , 
Hors des remparts , il s'échappe et s'enfuit. 
<t Oh ! pour le coup sa sottise est extrême ! 
» Que l'on soit dupe une première fois, 
w Passe *, mais deux ! i» Eh ! vous le seriez trois p 
Vous qui parlez , si vous aimiez de même. 
Et le baiser, pouvez- vous l'oublier? 
Songez- vous bien que c'était le premier? 
Ah ! mes amis , s'il faut se défier 
D'un tel moment, de ce plaisir suprém» 
Pris , savouré sur la bouche qu'on aimO) 
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•S'il faut lester sons le tranquille appui 
De sa raison , en conserver Pusagc , 
Si c'est ainsi qae l'on peut être sage y 
J'aime encor mieux être fou comme lui. 
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V ous avez vu ces minois agaçans , 
An doux sourire y aux regards caressans y 
Dont le tour fin , dont le piquant ensemble > 
£n variant les grâces qu*il rassemble, 
Peint la gaité, le folâtre plaisir, 
L'Amour enfant, le talent de jouir, 
De qui l'humeur, à la fois tendre et folle , 
D'un rien vous charme et d'un rien vous désole > 
Trompe l'espoir, et nourrit le désir. 
Boude et caresse , avec transport se livr» 
A tous les jeux dont un amant s'enivre, 
£t quand il croit les avoir goûtés tous. 
Promet encore un lendemain plus doux. 
Voilà Félime : il faut encore y joindre 
Un petit nez , mais un nez fait au tour, 
^ez retroussé comme le veut l'Amour, 
P^ez qui promet... Ce n'était pas le moindre 
De ses attraits ; et l'amant éconduit 
Qui tour à tour, et par la même adresse , 
S'est vu ravir et puissance et richesse , 
De tous les biens dont le charme est détruit, 
]\e regrettait que su première nuit. 
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Je le conçois ; ce n'est pas même chose 
Que de meneV au lit qu'amour dispose 
Jeune beauté dont nos sens sont ravis j 
Ou retrouver son vieux père au logis y 
Père irrité , qui même a droit de l'être. 
Le fils tremblant à peine osait paraître , 
£t tout honteux il tombe à ses genoux. 
Pour cette fois , plein d'un juste courroux , 
Hanif s'emporte ; il refuse d'entendre 
Cet insensé que rien n'avait pu rendre 
A la raison , au bonheur , et qu'enfin 
Sa propre faute avait instruit en vain. 
Que produisit pourtant cette colère ? 
Contre son fils Hanif se déchaîna , 
Gronda bien fort , et puis il pardonna : 
£h ! n'est-ce pas pour cela qu'on est père } 
« Hélas , dit-il , ce qui me reste encer 
w N'est presque rien près du double trésor 
» Qui t'assurait , sans ton extravagance y 
» Des souverains la gloire et la puissance. 
» De l'or 1 du fer! que peut-on comparer 
» A ces deux rois de toute la nature ! 
»> Mais cependant avec cette ceinture 
»> Tu peux encor, tu peux tout recouvrer; 
» Et prudemment si tu peux te conduire y 
M Pour tout ravoir un instant peut suffire. 
iM Mets-la sur tm; tu n*a8 qu'à souhaiter, 
I» Et sur-le-chamq^ tu te yma fransporler 



s 



POEMES BADINS. 169 

M OÙ tu voudras. Va y fais-en bon usage. 
» Je crois qu'enfin il est temps d'être «âge » 
t» Si tu peux rétre. An moins ressonviens-toi 
» Qu'il ne faut plus rien espérer de moi. 
u Songe qu'après le cornet et la bourse 
» C'est là , mon fils , ta dernière ressource. 
M C'est le dernier présent que je te fais : 
:. Si tu le perds , ne me i*eyois jamais. 1» 

Taugu promet tout ce qu'on vent : il jore 
Que désormais , s'il peut revoir encor 
Ce traître objet , cette beauté parjure. 
C'est pour reprendre et la bourse et le Cor^ 
Pour la punir, pour venger son outrage^ 
Et lui montrer un mépris éclatant. 
Qui n'eu a pas juré cent foiç autant? 
Qui n'a pas fait la seÉ'ment d'être sage^ 
Maître de soi , de n'être dupe en rien , 
Comme Mcmnon qui s'en trouva si bien? 

Les reins déjà serrés de sa ceinture 
A triple tour, pour la rendre plus sùre^ 
Tangu rend grâce à sou père, au destin , 
Attend la nuit propice k son dessein. 
Tout palpitant de Tespoir qui l'anime ^ 
Il a nommé la chambre de Félime , 
£t l'y voilà. Ce secret est bien doux ^ 
£t c'est celui dont je serais jaloux. 
Je n'ai besoin des trésors du Potose ; 
£t n'ai jamais aspiré, que je crois , 

Poèmes badins, 1*^ 
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A subjuguer des états, ni des rois; 
Mais que PAmour, qui de mon cœur disposa 
M'a fait , hélas ! souhaiter bien des fois 
De pouvoir être à toute heure , à mon choix 
Prè3 de Tobjet dont j'adorais les lois ! 
Cette féerie est bien charmante chose. 
Tangu se voit porté dans un moment 
Auprès du lit , où fort tranquillement 
Dans aea rideaux reposait enfermée 
Cette beauté qu'il avait trop aimée. 
Tout dort près d'elle y et la cire allumée 
Eclaire au loin ce vaste appartement ; 
De ses vapeurs l'alcôve est parfumée. 
Tout est nouveau pour les yeux d'un amant 
Le cœur lui l>at... d'amour ou de colère I 
Lequel des deux i Je ne sais : ce séjour 
Emeut ses sens d'uu trouble involontaire. 
Le lieu , l'instant , et ce lit solitaire... 
Mais il résiste ; il se souvient du tour, 
Du tour pertide... Il se souvient d'uu père ; 
Il s'encourage , et tire les rideaux , 
IVon toutefois comme un amant timide 
i Que l'on attend , que l'espérance guide 

! Devers minuit , à l'heure du repos , 

Au rendez-vous : touchant la terre à peine , 
Il craint son ombre , et retient son haleine 
j Vingt fois se tourne et s'arrête eu chemin , 

Ayaace un pied, poû im autre *, et sa main 
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Plus agitée encore et )^q* tremMiiatèy 

L^entend venir, et , Pappelcnt tout hà» , ' 

Demi-Ievéè et loi teodant les InrMy 

£n Pembrasaant lui rend «on «MaAttce, ' \ 

Heste immolnley et jtAiit en'tileiiee : • ■ 

Tangu s'annonce avec pkohàe fittcas: 

ce Qui donc est là I quel brait> se fiât entendre! 

Dit la princesse éveillée à moitié. ' v 

» — C'est un amant train, flacrifié. 

w Qui veut son bien et qm vient le reprendre?} 

» Çà, qa*(m me rende et la boorw et le cor. 

M — C'est voos! h deU fe voo^ revois encor! . 

3» Cest vous, Taufii!... Vods vous ftilee attendre ^ 

M Et m'annpncexnn ^étrange retoor! 

w Que dans la nuit » que toat seul à cette heure , 

» Vous ayez pu pénétrer ce séjoor, 

» Et m'apparaltre ainsi dans ma demeuré , 

M C'est de votre art sans doute un nouveau tour^ 

» Et rien de vous ne doit plus me surprendre : 

M Mais quoi qu'enfin vous v«aiex entfeptendre> 

» Vous aunes pa r e epeclermon repos, 

» Mon rang ^ mon as^, ou tenir un langage 

» Un peu plus doos. Aî-je un. nouvel outrage ' 

M À craindre idl » Tout en disanl->cea mots ^ 

£t par degrés sortant de sasurpriae^ 

A sou séant Félime s'était mise, . 

Dans le désocdre onlinaife an aommeil t 

Elle brillait des tmiSmm ^mjfM^r 
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Et laissait voir sa gorge presque nue , 

Dont la frayeur semblait en ce moment 

Précipiter le tendre mouvement. 

Taûgu , dont l*&me à cet objet charmant 

£st malgré lui de quelque trouble émue y 

£u cet état ne Pavait jamais vue. 

Il fut touché. Tout homme à cet aspect 

Doit l'être un peu. « Je puis avec respect ^ 

u Je puis au moins redemander, madame y 

» Ce qu'abusant de ma crédule flamme^ 

M Vous m'avez pris. — Comment ! revenez-voua 

» Pour m'insuUer y pour m'annoncer en face 

M La trahison, la fuite d'un époux, 

u Pour mettre ainsi le comble à ma disgrâce^ 

M — Mais VOUA, madame , avez- vous oublié 

» Le tour sanglant... — Vous me faites pitié. 

%, — Vous avez fait l'action la plus lâche... 

» ~^ Quoi ! c'est donc là, seigneur, ce qui vous fachel 

» J'ai fait venir des soldats près de nous ; 

M fielle raison pour me faire querelle ! 

u Belle raison pour me fuir!... Infidèle t 

» Tous ces guerriers n^étaient^ils pas à vous ,. 

» Comme le cor et la bourse , et Félime I 

» Félime , ingrat ! Allons, vite, à genoux; 

M Demandez grâce, avouez votre crime^.. 

M Mais je vous vois , vous êtes mon époux , 

» £t je pardonne. £h bien ! plus de courroux.]^ 

» La paix est fiûte i alionai as^eyez-yocuLy 



» Mettez<Y,oiu là. » Ce mot éiait ai doux y 
£t cette voiaK. étail si stdoisante • 
£t cette main était n carvssaitte , 
£t cette goxge-ëtait si blanche!... Eafis 
Il faudrait être ou de marbre ou d^aindn 
Pour y tenir : il eut i*âme moms dore ; 
Il crut l'Amour , il cmt être yainepieur. 
Il tombe aux pieds de Fëlime... n Eh! seigneur ^ 
1» Que faitcS'TOUs d'une telle ceinture y 
» De cette infiorme et grossière parurel 
1» Défaites-vous de cet accoutremeat : 
•> Vous avez Pair d'un derviche. — Ahl auidame , 
Dit-il , cédai^t aux transpcuis de son âme , 
w N'en dites point de mai :. qu]Bi ornement 
I* Peut la valoir! Je lui dois ce moment, 
3» Moment sans prix !... » Il conte, en son ivresse y 
Quel charme heureux a servi sa tendresse , 
Et quel en est le pouvoir. La princesse 
^ Sans dire mot l'attire doucement, 
Et dans ses bras la traîtresse l'enlace. 
De sa ceinture enfin le débarrasse , 
Subitement autour d'elle la passe. 
Il ne voit rien , ne sent rien... O disgrâce ! 
O tour affreux que peut-être on prévoit ^ 
Et que pourtant avec peine on conçoit! 
Tangu déjà touche au bonheur suprême, 
Quand tout à coup cet amant. éperdu 
Se sent de force arracher ce qu'il aime. 

i5* 
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Le malheureux y interdit , confondu , 

Embrasse Tair, et s*agite et s^écrie y . 

Presse le lit dans sa vaine forie... 

Félime a fui ; Félime est dans l'instant 

Près de son père , éveille le sultan , 

Gardes y valets. Tan^ qui les attend 

Gagne au hasard une secrète issue y 

Ija suit et court ; k force de courir ■ 

Se trouve enfin au détour d'une rue y 

Et sort des murs, résolu de mourir, 

Et n'ayant plus d^autre espoir à prétendre. 

J'approuve fort sa résolution : 

Lorsque l'on a semblable occasion y 

Et qu'on la manque , il &ut aller se pendre. 



<» 



»; y :. 



'.u '• 



POEMES BADINS. lyS 



CHANT QUATRIEME. 



/ 



SS OK loin des champs où s^élève Damas 

Est im désert stérile , inhabitable , 

Séjour formé pour l'œil d'un misérable. 

Le voyageur surpris, dans ces climats » 

Frappé des feux de l'astre qui l'accable ^ 

Foulant un sol embrasé sous ses pas y 

N'aperçoit rien dans cette terre affreuse 

Qu'une étendue aride et sablonneuse. 

Là le céraste, au soleil étalé, 

Glisse en sifllant sur un sable brûlé. 

Nul filet d'eau n'y rafraîchit l'arène $ 

Nul arbrisseau n'y console les yeux. 

Noir de scrpens , un marais écumeux 

De ses vapeurs infecte au loin la plaine^ 

C'était pourtant daus ces horribles lieux 

Qu'en proie aux traits d*un désespoir funeste, 

Marchait Tangu , désolé , furieux ; 

Il se maudit, s'accuse, se déteste. 

Dans ce désert , guidé par la fureur, 

Il le parcourt, et n'en voit point l'horreur. 

Préoccupé de sa douleur profonde , 

Il poursuivait sa course vagabonde : 



176 ENCTCLOPÉDIE POéTîQtJEw 

Car TOUS savez que, dans cet ëtat-là, 
Oa va toujours sans souger que l'on va. 
Le jour baissait , et- la nuit était proche ; 
Le malheureux sous l'abri d'une roche 
Tombe et s'endort. Le sommeil quelquefois 
Vient soulager la nature aux abois *, 
Et l'homme ainsi, lorsqu'à ses maux il céda y 
Trouve en lui-même un facile remède ^ 
Mais passager ; car en s'ëveille enfin» 
En s'éveillant Tangu sentit la faim , 
La soif de plu» : il se crut à sa fin , 
Et d'un poignard, sa ressource dernière^ 
Il méditait d'abréger sa misère. 
Mais par bonheur, en relevant les yevx y 
Il se voit près de deux figuie||5 sauvages , 
Qui, sur sa tête inclinant leurs feuillage», 
Lui présentaient leurs fruits d^cieux. 
«c Hélas ! dit-il, c'est un présent des deux i 
* »> A mes besoins ils semblent satisfaire ; 
» C'est le dernier repas que je vais faire ; 
» Je n'en mourrai pas moins. » L*infortané 
Cueille ces fruits , dont le suc salutaire 
En même temps nourrit et désaltère^ 
Ouvre une figue et i'avale : son né 
Grandit d'un pied. La fiiim qui le dévore 
L'ç^çupant seule ^ il cueille et mange encore ^ 
Saite'Ap doutw de ee qu'il a gagné ^ 
Tant que som jiasy s'étendailt daranCagei 
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S'embarrassait déjà dans le branchage. 

C'en était trop : a ]i fknt qne fe sois né 

k> Sous un aspect de sinistre iQliuence ! 

M S'écria-t-il ; ce malheureux repas 

» Est ma dernière et seule jouissance*, 

» Et cette étrange et hideuse excroissance 

» En est TefTet ! Quoi ! je ne pourrai pas, 

w Quand je me meurs de soif et de fatigues y 

a A mou plaisir manger au moins des figues ! 

M N'importe ; allons, quel que soit l'embarras 

» Et le fardeau de ce nez sans mesure^ 

M Goûtons encor de cette nourriture , 

» Qn''un sort malin sans doute vient m'offrir; 

M Qu'importe un nez lorsque l'on yeut mourir? 

li» Dans ce d^rt qui viendra voir le n6trel 

Ml Ce figuier est charmé \ voyons y peut-être Pautre 

V Ne l'est-il pas... Poursuivons mon festin. » 

Et de Tautre arbre aussitôt il s'approcbe , 

Tenant son nez, de peur qu'il ne s'aceroche^ 

Cueille une figue y et la mange : soudain 

Le nés décru s'échappe de sa main 

Plus court d'un pied. Ravi de la merveille , 

Il tente encore une éj^eunre pareille : 

A chaque figue «n pied de n^oins ! le né 

En son état esl déjà retourné. 

II cesse aktfrs d'accuser son étoile; 

il réfléchit sur ce double attribut i. 

XJu ikouTwa sort k ses jwa. ae diéyoile. 
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De ses projets la vengeance est le but. 
De son turban développant la toile , 
Il fait deux parts de ces fruits enchantés. 
Les distingirant selon leurs facultés; 
Et , le cœur plein du plus heureux présage 
1\entre à Damas par le plus court chemin, 
n se déguise ; il noircit son visage , 
S^habille en maure, et s*en va le matin 
Près du palais crier : figues à vendre ! 
(Celles s*entend qui grandissent les néz. ) 
Il cria tant , qu*il put se faire «itendre 
Des pourvoyeurs : ils furent étonnés , 
Pour la saison, de voir figue si mûre. 
H C'est la primeur, dit-il, de ma culture, 
» Et pour la cour ces fruits sont destinés ; 
» Mais ils sont chers. » QuMmporté? on les 
Ce qu^il voulut. Tout fier de son empiète , 
Le pourvoyeur croit en faire un cadeau 
A la sultane , k sa fille ; ii les range 
Dans un panier, n C'est , dit-il , fruit nouve 
»> Voyex , voyez. » Et Pane et Pautre en m 
Avidement, et sans lever les yeux ; 
Et les deux nez de croître k qui mieux mie 
A chaque figue, et de grandir de même. 
Elles allaient avaler la troisième , 
Tant Pappétit les pressait; tontes deux 
En même temps par hasard s'avisèrent ; 
Au même objet un même cri poussèrent ; 
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Du même effroi toutes deux reculèrent. 

ce Dieu! quelle horreur et quelle trahison! 

» Quels fruits maudits ! quel étrange poison ! m 

Grande rumeur au palais , grande alarme ; 

Que fera-t-on? Le sultan désolé 

Conte son cas au conseil assemhlé. 

Le pourvoyeur est près d'être empalé. 

Mais quoi! le pal de rompra point le charme. 

Et le vendeur, où s'en est-il allé ? 

Où le trouver? Pendant tout ce Vficarmey 

L'adroit Taugu fait de nouveaux apprêts *, 

Pour déguiser et sou âge et ses traits , 

Preud un habit, un nom de fantaisie, 

Se dit docteur venant d'Ethiopie, 

Va se loger au caravansérail. ^ 

La Renommée a semé par la ville 

L'événement qui trouble le sérail. ^, 

Tout médecin , tout empirique habile 

De sa science étale Pattirail , 

Mais vainement \ ces nez d'épouvantail 

Déconcertaient leur babil inutile. 

Enfin le bruit se répand queTotile^ 

Grand médecin de Ja cour de MooÉa , 

Tout récemment à Damas est venu \ 

Que nul secret pour lui n'est inconnu. 

Ou fait venir le nouveau thaumaturge : 

<c Tout votre mçJ n'est que dans les humeurs, 

n Dit-il ', d'abord il faut que Von yona purge 
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M Pour les chasser : j^ai vu de ces tumeurs. 

M Rassurez-vous *, cette longue excroissance 

M Cède k mon art, mais non san^ résistance. 

» Je m'y connais ; c'est un mal très-aigu ; 

» J'en ai guéri Péléphant du Pégu : 

t> Même accident avait grossi sa trompe , 

M Assez semblable alors à votre né; 

M Et votre mal doit, si je ne me trompe , 

» Par même cure être déraciné. 

» Or, Pélépbant est paisible et docile ; 

M Et sur son sang non moins doux et tranquille 

w Mon spécifique agit très<puissamment: 

M Mais d'opérer sur un tempérament 

M Bouillaut et prompt , c'est chose difficile. 

M Or çk , voyons. » Il se met à genoux 

Près de la reine; et lui tâtaut le pouls : 

ce Bon, bon, dit-il; ici rien ne m'arrête. 

» Et la princesse?... » Et Félime lui prête 

Sa belle main ; douce sensation ; 

^otez pourtant que, dansx:ette action ^ 

Il ne sentit aucune émotion. 

C'était bon signe : il secoua la tête. 

et Je vois, dit-il d'un air de gravité , 

M Dans ce pouls-lk grande vivacité , 

» Et ce n'est pas guérison toute pré^e ; 

» U s'en faut bien. » La princesse à'œs mots 

Tremble , pâlit , -et lui promet merveillesi, 

S'il veut du moins ^'épargner êotOA ni Veilles 
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Pour l'affranchir du plus afTi^eux des maux. 

TotiJ<; avait gagné leur confiance ; 

Et mère et fîUe admiraient sa science 

Et sou jargon , ses phrases de Crispin. 

Il ordonna des boulettes de pain 

Pendaut huit jours ; et surtout à Félime 

Il prescrivit le plus étroit régime , 

Et protesta qu^en huit jours, au plus tard, 

On connaîtrait le pouvoir de son art ; 

Terme bien long quand Tattente est bien vive! 

Le dernier jour, lui-même il présenta 

A la sultane un lok qu'il apporta , 

Et, déguisant la figue curative, 

La lui fit prendre , et le lok réussit^ 

Et de moitié le nez se raccourcit. 

Imaginez la surprise et la joie l 

La reine en pleure , et le sultan bénit 

L'ange sauveur que le ciel leur envoie. 

Mais quels transports lorsque, le jour d'après, 

Le secoud lok a le même succès! 

Lorsque la cure , eo un mot , se consomme , 

Et que le nez rentre dans son état ! 

Chacun disait : u Non , ce n'est pas un homme ) 

» Non , c^est un dieu. » Les trésors de l'état 

Lui sont offerts; il les refuse : on presse, 

Mais vainement. Cependant la princesse 

Se désolait : quel fut son désespoir 

Quand il lui dit : <c Je eroifl m'aperceyoir 

Poëmes badins, 1^ 
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» Que tout mon art est sur vous sans pouvoir. 

•) Je rayais craint. La sultane est guérie 

i> Par mon remède ; et voyez , je vous prie , 

»> S*il a produit sur vous le même effet. 

» Il est bien clair qu*un obstacle secret 

M Combat en vous sa vertu bienfaisante , 

»> Et rend enfin ma science impuissante. 

a» Que voulez-vous? je n'y peux rien. — O ciel! 

u Dit la princesse interdite , éplorëe, 

M Suis- je à ce point, bêlas ! désespérée 1 

M Me laissez-vous dans cet état cruel % 

M £t savez-vous de quel rare salaire 

•> Je puis payer vos soins et vos efforts 1 

M Que de mes mains je garde des trésors 

M Bien au-dessus de ceux du roi mon père % 

n Je vous rendrai plus ricbe mille fois 

10 Que ne le sont ensemble tous les rois ? m 

Elle promet la bourse inépuisable : 

C'était beaucoup ; mais que ne fait-on pas 

Pour cesser d'être un monstre épouvantable! 

Et quels trésors remplacent les appas! 

Le médecin rit, et £iit l'incrédule. 

<f Vraiment, dit-il, on promet sans scrupule 

»> Lorsque l'on veut guérir *, mais après tout 

M Je veux tenter ; j'y consens , jusqu'au bout 

» Je veux pousser cette pénible cure , 

•> Non pour de l'or, je n'en ai nul besoin f 

n Mais par bonnmir, par afSection pure. » 
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Pendant huit jours il redouble de soin 

Près de Félime : après mainte grimace y 

D'une moitié de nez la débarrasse. 

« Je ne saurais , dit-il , aller plus loin ; 

» De mes travaux c'est le dernier miracle. 

» Quoi! dit Félime y et pourquoil quel obstacle 

M Vous décourage et vous arrête ainsi y 

n Quand vous avex à moitié réussi ? 

» Hélas ! seigneur, pourriez- vous bien ici 

» M'abandonner sans espoir, sans ressource? 

£t dans ses mains elle remet la bourse^ 

£t malgré lui le force d'accepter. 

c( — Je vous Vai dit , l'or ne peut me tenter; 

M Je le méprise , et vous pouvez m'en croire. 

w Je n'aime rien que mou art f t sa gloire y 

» Et je voudrais à toute heure, en tous lieux, 

» En signaler les effets merveilleux. 

» Je perds ici des instans précieux ; 

M Adieu. M Félime et supplie et conjure : 

a Eh bien ! seigneur, avec cette ceinture , 

i> En un moment vou3 pourrez parcourir 

M Tous les pays. — Commenta — Je vous le jure. 

» Au nom du ciel , daignez, daignez guérir 

» Ij'infortunée à vos pieds suppliante. 

w Cet autre don , que ma main vous présente. 

M ( Elle tenait le cornet ) , est eucor 

» Pour un grand cœur un plus rare trésor i 

M 11 vous rendra le maître do la terre. 
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w Tout est a vous. Que voire art salutaire 
M Sauve mes jours : si vous saviez y ht4as î 
» Ce que je perds! ... Ma figure première 
» Peut-être eût pu... J'avais quelques appa«... 
» Et si pour TOUS...» Elle n'acheva pas; 
Elle rougit ; une beauté si fière, 
S'humilier et descendre si bas l 
Femme qui pleure a , dit on , bien des charmes ; 
Mais certains nez gâtent beaucoup les larmes ; 
ït de l'amour le temps était passé : 
Par la vengeance il était remplacé. 
Le fils d'Hanif était tendre et sensible; 
Mais le ^rand nez le rendit inflexible. 
Par complaisance il parut accepter 
Les trois préseus , et même encor douter 
De leur vertu ; cédant à la prière : 
ce Faisons , dit il , une épreuve dernière. 
» Ce remède est bien puissant , et pour voir 
M S'il réussit , regardez au miroir ; 
M Car à jamais vous aurez la figure 
» Que vous verrez dans cette glace pure. » 
Félime avale une figue , et c'était 
Figue commune; et pour en voir l'effet 
Elle negarde , et , de douleur saisie , 
Dit en poussant le cri le plus aigu : 
« O ciel ! eh quoi ! j'aurai toute ma vie 
i> Un pied de nez ! — Oui, madame , et Tangu 
M Vous en répond. La tengeance est remplie : ' 
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» Elle était juste , et j*ai repris enfin 
9* Ce que m'ôta la fourbe et le larcin. 
» Je n^ai qu'à dire un mot, et vais détruire , 
» Si je le veux , ce palais , cet empire ; 
M Mais je ne dois punir ici que vous ; 
» Ce châtiment suffit à mon courroux. 
» Fëlime, au moins, ne sera plus friponne: 
a> Avec ce nez l'on ne trompe personne. 
i> Adieu , madame. » Il dit, et disparait \ 
£t la ceinture , agissant à souhait ^ 
Incontinent le porte en Tartane. 
Il y fonda , bien loin de sa patrie , 
Un grand état , qui jusqu'à nous , dit-on ^ 
Du fondateur a conservé le nom. 
Il fit venir à sa cour son vieux père. 
Qui de Tangu vit le règne prospère. 
Tangu , conduit par le sage vieillard , 
]N 'abusa point de son cornet terrible. 
Se contenta d'être craint et paisible : 
Aux malheureux de ses trésors fit part, 
Remplit l'épargne et dota la misère ; 
Et quand la mort termina la canière 
Du vieil Hanif , au même monument 
Il déposa le triple talisman , 
Et l'enfouit bien avant sous la terre. 
Il ne crut pas pouvoir trop le cacher : 
Les curieux peuvent l'aller chercher. 
Pour la princesse, à qui sa faute attire 

i6* 
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Tel traitement, livrée aux noirs accès 
D'un désespoir qui va jusqu'au délire , 
Elle passa ses jours dans les regrets, 
Et sans pouyoir| quoi que l'on pût lui dire. 
Avec son nez s'accommoder jamais. 
Ce châtiment est assez exemplaire; 
On ne doit pas le trouver trop sëyère. 
Elle en fit trop, et sans dQute elle eut tort. 
Tromper trois fois ! c'est beaucoup .—Les traîtresses! 
Ah ! j't'n ai vu , de ces enchanteresses , 
Tromper dix fois y et qu'on aimait encor. 
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CHANT PREMIER. 



JLe vrai phénix est une agnès sans doute ; 
Mais quUl est rare à préisent ! Sur sa route 
Qui le rencontra est certes très- heureux : 
Un cœur tout neuf est un effet scabreux , 
Fort décrié dans Pamoureux commerce. 
D'où vient cela? C'est qu'hélas ! l'esprit perce^ 
Comme les dents j sitôt qu'on est sevré ; 
Car nous vivons dans un siècle éclairé , 
Où , pour trouver une fille novice , 
Il faut la prendre au sortir de nourrice y 
Et dans un sac , qui plus est , l'élever y 
"^uand on voudra telle la conserver. 
Le temps n'est plus où la sage Naturf 
vos penchans servait de règle sûre , 
unes beautés ; c'était bon autrefois , 
land la pudeur appréciait vos droits. 
s désirs vains que la nature inspire , 
plus commun , à présent , et le pire y 
, croyez-moi , îa curiosité. 
es bientôt d'ouir le Chat-Bpttë > 
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La fiarbe-BIeue, et semblables yëtilles, 
Vous voulez faire aussi les grandes filles. 
A peine , hélas ! attrapez-vous tiix ans , 
Que Pon vous voit dévorer les romans : 
Des passions le germe dans vos âmes 
SVpanouit , et leurs funestes flammes 
Font fermenter chez vous les sentimens. 
Tous les objets affectent lors vos sens ^ 
Vous désirez tout voir et tout apprendre : 
On ne sait trop d^abord comment s'y prendre ; 
Mais , en tenant l'aiguille ou le tricot ^ 
Toujours Poreille est à PafTùt d*un mot ; 
Et sur ce mot Pesprit bat la campagne : 
On questionne en secret sa compagne 
iSur ce qu'on voit y sur ce qu'on ne voit pas. 
Que font, mamour , ces deux pigeons là-bas? 
Se battent-ils { — Petite curieuse , 
Vous ne serez bientôt plus vertueuse » 
I.e désir vient de constater les faits ; 

£t puis et puis C'est assez, je me tais ; 

Mais j'en appelle à votre expérience , 
Bonnes mamans , qui , dés la tendre enfance ^ 
A la brochette élevez ces oiseaux ; 
Malgré vos soins , vos verroux , vos barreaux , 
Tant qu'ils auront des yeux et des oreilles y 
. Toujours serez les dupes de vos veilles. 

N'est-il pas vrai 1 qui le sait mieux que toi | 
Espiègle Amour! Viens donc , inspire-moi» ,9 
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De tes écarts je célèbre l'histoire : 

De pareils chants sout des vers à ta gloire. 

Caquet-Bonbec , née au pays cauchois , 
Hors de la coque au plus depuis un mois , 
Blanche , hupée y et de tous points charmante, 
Voilà , lecteur, de la Poule k ma Tante 
L'âge , le nom , le pays et les traits. 
£lle avait même été choisie exprès 
Dans vingt poussins d'une seule couvée. 
One on ne vit poulette plus privée : 
Caquet-Bonbec reposait sur le sein 
De sa maîtresse , et mangeait dans sa main; 
Enfin ma Tante eût pour sa propre nièce 
Porté moins loin ses soins et sa tendresse. 

Pour une poale ... oh ! c'est trop singulier f 
Il faut avoir un goût bien roturier. 
•— £t la beauté qui chérit sa perruche ^ 
Son épagneul y sa chatte , ou sa guenuche 
Plus que sa fille y et même son époux , 
A-t<elle un goût bien plus noble y entre nousl 
Quoi qu'il en soit , ma Tante aimait sa poule : 
Cet amour-là peut passer dans la foule* 
£lle n'osait la quitter d'un instant, 
Et sous la clef l'enfermait en sortant. 
Son but , surtout , était que sa pupille 
( De très- bonne heure une poule est nubile) 
r^'eût de l'amour aucude notion : 
Aussi chez elle il n'était question 
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Non plus de coqs que si dans la nature 

Ou n*en n*avait jamais vu la figure \ 

Ma Tante même évitait avec soin 

De les nommer ni de près , ni de loin : 

Car un nom reste , et souvent facilite 

\ découvrir les choses par la suite. 

Elle avait pris un logis à Fécart , 

Loin des voisins , de peur que , par hasard , 

Du précurseur de Taurore vermeille 

Le chant aigu ne vint frapper Toreille 

De sa poulette y et , par sa nouveauté , 

Ne réveillât sa curiosité. 

Mais vains efforts ; tous ces petits mystères 
En pareil cas , ma foi , ne servent guères : 
L'instinct tout seul dicte aux moins entendus 
Qu'il est encor d'autres individus 
D'uuc nature a la nôtre homogène , r^ 

Et sans lesquels nous ne sommes k peine 
Que des moitiés d'êtres fort imparfaits. 
De tels pensers bercent maintes agnès , 
Que leurs mamans , leurs tantes et leurs mict 
De bonne foi croyeut bien endormies. 
Je ne sais trop sUl ne vaudrait pas mieux 
Sur tout cela leur dessiller les yeux ; . 
Tout doucement leur en dire les suites t 
De CCS dangers du moins étant instruites, 
On ne pourrait les prendre au dépourvu. 
Su fait d'amouTi ainsi que je l'ai yuy 
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ï«a plus tôt prise, est souvent la plus neuve : 
Caqnet-Bonbec , hélas! en est la preuve. 

L'histoire dit qu*elle aimait à jaser ; 
Ma Tante aussi : l'on doit le supposer. 
Or , qus^d Poulette apercevait sa bonne 
£n belle humeur, aussitôt la friponne 
Lui venait faire y avec son air matois , 
Des questions fort drôles quelquefois. 

Je voudrais bien , disait-elle, connaître 
D'où je proviens, et qui m'a donné l'être : 
M'a-t-on trouvée ainsi que me voilà? 

— Quelle demande ! est-ce qu'on te moula ? 
Lui répondait ma Tante ; eh ! c'est ta mère 
Apparemment qui t'enfanta , ma chère... 

— Ah ! bon; mais où 1 quand? avec quoi? comment 
M'a-t-elle fait? En feriez-vous autant? 

Ma Tante alors ne savait que répondre ; 

Il eût fallu lui dire : Puis-je pondre ? 

A quoi Caquet eût répliqué soudain : 

Qu'est-ce que c'est que pondre? Et de ce train 

La question devenait délicate. 

De crainte donc de quelque disparate , 

La bonne , à bout , la réprimait d'abord , 

En lui disant : Finissons , c'est trop fort ; 

Cela te passe, et tu n'es pas en âge , 

A beaucoup près , d'en savoir davantage. 

Et puis Caquet , se le tenant pour dit , 

N'y songeait plus. Oh que non! de dépit. 

Poèmes badins. ^7 
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En attendant qu'elle devint plus grande y 
Elle pensait à quelque autre demande. 

Ma bonne Tante , environ pour un mois , 
De sa n^aison fut contrainte une fois 
De s'absenter pour affaire pressante. 
La circonstance était embarrassante : 
Que deviendra Poulette , mes amours I 
Se disait-elJe ; au logis ^ sans secours y 
La laisserai-jé un mois durant seulette? 
Le terme est long ; et d'ailleurs , en cachette y 
S'il arrivait que quelques coquelets 
En eussent vent , gare alors les poulets!... 
Je la mettrais volontiers du voyage ; 
Mais la porter dans un panier y en cage , 
Cest fort gênanr.... Enfin , tout combiné , 
Ce milieu fut par elle imaginé. 

"Non loin de là vingt ou trente vestales 
Avaient lié ,'sous les règles claustrales , 
Leurs volontés , et , grâce au triple vœu y 
De l'avenir s'inquiétant très- peu y 
Vivaient en paix y du moins en apparence. 
Ma bonne Tante avait, dès son enfance , 
Dans ce couvent fait son cours d'oraisons y 
Et conservait depuis des liaisons 
^rtout avec une antique discrète y 
D'une bumeur grave , et parfois même aigrette j{ 
On la nomma la mère Misandra. 
Avec raison notre Tante au^ra 
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Ne pouvoir mettre en des mains plus fidèles 
Sou cher hijou que parmi ces femelles. 
Prête à partir, elle fut engager 
Sa vieille amie k youloir s*en charger» 

Si vous saviez y lui dit la chère Tante y 
En vérité y Poulette est étonnante ; 
C'est vous donner en dépôt un trésor : 
Elle a des mœurs dignes de Page d'or; 
Elle est sensi))le à la moindre équivoque y 
Et telle enfin qu'au sortir de la coque. 
Puis-je espérer que jusqu'à mon retour 
Vous la gardiez dans votre basse-cQur? 

X)e tout mou cœur , reprit la nonne austère. 
Caquet verra dans notre monastère 
tJn bon exemple ; et quand vous reviendrez ^ 
Grâce à nos soins y vous la retrouverez 
Tout aussi sage, et beaucoup mieux instruite. 
Reposez-vous sur moi de sa conduite. 

Ma Tante ayant sur ce point le cœur net , 
Le lendemain part en cabriolet. 
— Pour aller où ? — Bon ! qu'importe ? A la foire : 
Cela ne fait rien du tout à l'histoire. 
Quant à Bonbec , Misandra par le tour 
La fit passer ; puis dans la basse-cour , 
Entre ses bras portant sa nouvelle ouaille j 
Fut l'enfermer parmi mainte volaille. 

En cage donc , ou gare les accrocs 
Pour sa vertu ; car on sait que les coq» 
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Sont libei-tins , qui , hors de Pépinette , 
Respecteut peu Phonneur d'une poulette. 
La vieille nonne aurait fait un beau coup 
D'aller ainsi livrer- sa fille au loup ! 

Ah ! doucement , suspendez vos critiques ; 
Vous ignorez du couvent les rubriques : 
Tout mâle était exclus de cette cour ; 
Messieurs les coqs , peu discrets en amour | 
Pouvant donner à nos jeunes vestales 
Des notions d'unions conjugales , 
On n'y voyait pas même un seul poulet ; 
La seule abbesse , encor prenant le lait , 
Pouvait avoir quelque chapon en mue ; 
Mais avant tout , de crainte de bévue , 
Si fallait- il que ces infortunés 
Par des experts fussent examinés , 
Et leurs rapports , devant les vénérables p 
En plein chapitre affirmés véritables. 
D'une autre part, sur ce béni palier 
Vous eussiez vu de poules un millier , 
Sans y compter maintes poulardes grasses 
Qui fourmillaient dans cinq ou six cours-bassei. 

Qui n'aurait cru la pudeur de fioubec ^ 
Dans cet asile, à l'abri d'un échec % 
Mais pour tenter le sexe trop fragile , 
Que le démon est en ruses fertile ! 
Pour séduire Eve on sait qu'auciennemeBt 
U employa l'organe d'un serpent ; 
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Ce jargon-là n*étant plus trop en vogue , 
Il en prit un beaucoup jdus analogue. 
Ciel ! deviez^vous souffrir que ce vautour 
Troublât ainsi toute une basse-cour! 

Un beau matin , au lever de Paurore , 
Comme au dortoir on sommeillait encore ^ 
Ou entendit , d'une distincte voix , 
Coquerico répété par trois fois. 
A ces accens soudain poules émues y 
Le bec ouvert , restent comme statues : 
Pour les trois quarts ce mot était du grec , 
Mais pis encore , las! pour Caquet- Boabec. 

Le bruit cessé , nos poulettes de faire y 
A leur façon , chacune un commentaire 
Sur ranimai , dont le^ teriibles cris 
Avaient si fort trouble tous les esprits , 
Car on sentait qu^une telle musique 
JNe partait pas d'un gosier monastique. 
L'une disait : C'est un monstre , ma sœur. 
Quel vilain chant ! disait l'autre ; il fait peur. 
Bref y on ne fit, jusqu'à la nuit venue , 
Que discourir de la béte inconnue. 

Il en faut moins pour exciter souvent 
Bien des caquets au milieu d'un couvent. 



»7* 
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CHANT SECOND. 



U V philosophe a prétendu nagnères 

Que nous devions , misères pour misères , 

Choisir plutôt d'être aveugles que sourcU. 

Moi, ).*aimerais bien mieux, tout à. rebours ^ 

Garder mes yeux, et perdre mes oreilles : 

C'est un plaisir de jouir des merveilles 

Que la nature offre à l'œil ici-bas. 

Autre avantage , et dont je fais grand cas : 

Lorsque l'on voit on peut lire ; et quels charn 

Contre l'ennui quelles puissantes armes ! 

Que ce docteur partage donc en deux 

JLe différend, ou je garde mes yeux , 

Et consens fort qu'il prenne mes oreilles , 

Quand j'en aurais quatre paires pareilles , 

Pour la longueur, à celles de Midas. 

Au fond , un sourd gagne à n'entendre pas 

Le plus souvent de noires médisances, 

De sots propos remplis d'impertinences, 

Des quolibets sans sel et san» esprit, 

£t des chansons dont la pudeor gémit. 
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Bref, selon moi, sa thèse est révoltante. 
Sans contredit y si la Poole à ma Tante 
Eût y par exemple, été soude, il est clair 
Que ces acceus qui vinrent firapper Pair, 
N'eussent jamais dans son ftme fût naître 
Le vain désir de voir et de connaître 
L'auteur caché de ces sons enchanteurs; 
Désir fatal qui causa ses malheurs. 
Mais chut... que disrjis) ea ce récit tpragiqiie 
Suivons des faits l'ordre chronologiq[ne. 
Gaquet-Bonbec nuit et |onr, Ui petto. 
Réfléchissait & ce poquerico. 
D'où peut venir. l'émption nouyelfe 
Que ce chant-là me cause 4 disait-elle* 
Oui, pour connaître ^t pour voir ce chanteur^ 
Je donnerais dix plumes de bon coeur. 
Dans sou esprit , la Poulette à ma Tante 
Rappelle alors qu'à cette voix tonnante * 
Une des leurs, experte apparemment, 
Pf 'avait fait voir aucun étonnement : 
£lle en conclut que cette Poule altière 
Devait sans doute être a» Sût du mystire. 
Sur ce soupçon, Ca^iet Faborde un jour, 
Et , l'attirant dans un coin de la cour: 
Vous paraissez , lui dit-^e , ma bontae , 
Poule de cœur ; pour moi, je suis poUromie^ 
Et tremble é^ncor de ce coquçrico 
Qui, l'autre jour, fit z^tÇBlir f écho* . 
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Mais j'aperçus que cette voix terrible 
Ne fit sur vous aucun effet sensible : 
Vous savez donc , sans doute, ce que c'est?- 
Dites-le-moi , ma bonne , s'il vous plait. 

Or , cette poule , à qui Bonbec , peu fine ^ 
S'adressait là , se nommait Dîscoline y 
Vieille commère , et qui , dans sou printemps, 
Avait , dit-on , eu grand nombre d'amans ; 
Étant déjà sur le retour de l'âge , 
Quand elle vint dans ce réduit sauvage ) 
Où tout plaisir lui semblait interdit^ 
Elle voulut se mettre , par dépit y 
Peut>étre bien aussi par lassitude y 
Dans la réforme, et se donna pour prude y 
Critiquant tout dans ses sombres humeurs. 
C'est singulier! comme , affectant nos mœurs | 
Les animaux qui parmi nous habitent , 
Par instinct seul quelquefois nous imitent^ 

Mais poursuivons. Discoline à Caquet 
Répondit donc d'un air grave et discret : 
Oui-da , je sais , n'en doutez pas , mignonne |, 
D'où part la voix qui si fort vous étonne : 
C'est d'un oiseau presque semblable à nous, 
D'un caractère altier, rude et jaloux. 
Ah , ciel ! pourquoi l'ai- je connu ! ma yie 
De mille maux n'eût pas été suivie. 
Fait pour garder le ton de courtisan , 
Auprès de nous il agit en sultan , 
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De nos désirs exige seul Thommage y 
£t prétend seul au droit d*étre volage. 
Ah I bénissez ipille fois votre sort 
D^ctre enfermée ici comme en un port, 
Où vous vivez loin de son esclavage ; 
Car c'est surtout des poules de votre âg^ 
Qu'il est friand : bientôt ce suborneur 
Vous ravirait sans pitié votre honneur. 
J'ai, comme vous, été jeune et jolie... 
Ah ! s'il se peut, de crainte de folie, 
Ignorez donc qu'au monde il est des coqs : 
En fait d'amour ce sont tous des escrocs. 

Ce peu de mots , de la Poule à ma Tante 
Ne fit encor qu'une demi-savante ; 
Mais c'en fut bien assez pour lui donner 
Ample matière à beaucoup raisonner. ' 

En tout pays , au reste , c'es||Ékisage ; 
Car, qui voit-on raisonner davralage 
Sur tous sujets que les demi-savans % 
Le pis encor , c'est que ces pauvres gens 
N'ont pas le quart du bon*sens de Poulette. 

Pour revenir à notre historiette , 
Sur ce qu'enfin Discoline avait dit, 
Bonbec forgeait, dans son petit esprit, 
Mille portraits de figure risible 
De cet oiseau si fier et ei terrible : 
Car pour le nom on ne l'oubliait point ; 
Eu cas pareil c'est toujoun un grand point. 
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Mais savoir seule un secret est bien fade ; 
£t le moyen, avec sa camarade, 
D^en pouvoir taire un tel que celui-ci , 
Dont on n'est pas encor bien ëclairci ! 

Bon bec aimait une jeune Leucote , ^ 
Autre poulette , et qui n'était brin sotte : 
Elle s'en vint lui dire un jour tout bas : 
Mon cœur , gageons que tu ne connais pas 
Un animal qu'on nomme un coq ( Peut-ctre , 
Dit l'autre : ici le voyons-nous paraître... 
•— Jamais , ma sœur ; un coq est un oiseau 
Nous ressemblant comme deux gouttes d'eau , 
De notre honneur très-friand : c'est dommage 
Qu'il soit , dit-on , jaloux , fier et volage. 
De lui partait ce cri qui, l'autrerjour. 
Fit retentir si fort la basse-cour. 
C'est Discoline ^^e de nos doyennes y 
Qui me l'a peiuiMi couleurs si vilaines ; 
S'en plaignant fort , je ne sais pas pourquoi ^ 
Elle en a fait un mystère avec moi. 

Oui , dit Leucotte : iLme vient une idée 
Sur la figure assez dégingandée 
De ces chapons qui vivent parmi nous | 
Nous regardant avec des yeux jaloux : 
Ils sont peut-être un peu de cette espèce : 
Consultons-en quelqu'un avec adresse. 

C'est bien pensé , dit Bonbec. A l'un d'eux | 
A?ec douceur y le couple curieux 
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d'abord tirer la révérence , 
lisant ; Seigneur, votre excellence, 
queue en cercle et son grand froc , 
Ile pas uae façon de coq "i 
;l propos , mesdames , je vous prie y 
«scz-vous pareille raillerie? 
pondit d'un gosier enrhumé , 
pssant , cet eunuque emplumé. 
ous bien que t Jut autre à ma place 
avérait ses griffes sur la face? 
l'excuse ; et de votre c6té 
Qorance , et non malignité : 
lez donc enfin à me connaître, 
c'est vrai , je suis un coq sans l'être ; 
lé tel , grâces à mes parens , 
regrets en sont de sûrs garans ; 
i brutal ennemi de ma race , 
e donner parmi vous une place y 
.0. main , par le plus noir forfait, 
une encor, privé de ce qui ùàt 
»q à moi toute la différence. 
:il pâtit de telle confidence , 
; puis vous rien dire de plus , 
; offrir que des vœux superflus. 
s ces mots , don Chapon k nos belles 
) adieux, jette les yeux sur elles, 
} son cœur pousse un soupir amer, 
il récit, qui n'était pas trop clair, 
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N'empêcha point fionbec et sa compagne 
De faire encor cent châteaux en Espagne. 

Nous voici moins instruites que devant ^ 
Et le gaillard , je crois , nous en rçvend , 
Disait Bonbec : comment a-t-il pu naître 
Vrai coq d*abord, et puis cesser de l'être 1 
Que veut-il dire avec ce fer aussi ï 
Quoi qu'il en soit, au surplus , de ceci , 
Si faut-il que , malgré verrons et pèle , 
Je voie un coq, ou qu'un diable s'en mêle. 
Mais, attends... oui... c'est un moyen très-sûr*.. 
Qui nous empêche, escaladant le mur, 
D'aller chercher nous-mêmes à la ronde 
Cet oiseau rare? Il en çst dans le monde 
Plus d'un, peut-être ; et celui, l'autre )Our^ 
Qui criait tant, semblait près de la cour; 
Nou.<^ pourrions bien le rencontrer encore : 
Dépêchons-nous ; ce désir me dévore. 
Tope , partons , dit Leucote , aujourd'hui ^ 
Sauf à rentrer tout de suite avec lui. 

Joli complot pour des pqules cloitrées l 
Mais fournissez d'ailes bien assurées 
Chaque nonnain ; si tout n'est envolé 
Demain au soir, je veux être étrillé. 

Le parti pris par nos jeunes ouailles 
De s'échapper pardessus les murailles, 
On avisa comme ou ferait ce saut: 
I^e mur était par dedans un peu haut« 
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Puis , nonobstant qa*entre ]es volatiles 
Les poules sont au vol les moins agiles : 
Pour leur ôter toute démangeaison 
De fuir un jour de la sainte prison , 
D'une aile au moins on avait la coutume 
De leur rogner le bout de chaque plume. 
Heureusement deux milliers de fagots 
Dans cette cour étaient tout à propos 
Rangés en pile , et Vou pouvait du faite , 
Presqu'à pieds joints , du mur gagner la crête : 
Oie fut .aussi par là qu'on résolut 
De s'esquiver sans qti'on s'en aperçût ^ 
£t pas plus tard que dès la nuit suivante, 

La sœur tourière, avec une servante^ 
Av-ait le soin, chaque jour vers le soir , 
De fuire entrer les poules au juchoir ; 
IMais péle-méle on ne les comptait guères : 
Quand ce fut l'heure à peu pi'ès, nos coma^cre« 
Sous un hangar s'en furent avec soin 
Toutes les deux se blottir sous du foin. 

Déjà la nuit y de crêpes attifée , 
Était au tiers de sa course , et Morphee ^ 
Entre ses bras dorlotant nos nonuains ^ 
Les amusait du moins de songes vains , 
Lorsqu'en jtremblaut nos deux bonnes amies 
Quittent leur cache, et, rien moins qu'endormies^ 
Grimpent sans bruit au faite des fagots, 
£t puis de là sur les murs de l'euclos. 

Poëmes badins, ^® 
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Ma Tante, hélas I qu*êtes-vous devenue 1 
Encore un saut, et Bonbec est perdue. 

La lune était justement dans sou plein , 
La nuit tranquille , et le temps fort serein : 
Du haut en bas nos deux aventurières 
Virent bientôt de profondes ornières , 
De vastes champs, et d'épis hérissés, 
De grands jardins entourés de fossés. , 
A ces objets , tous inconnus pour elles , 
La peur d*abord les prit , et nos pucelles 
Plus d'un quart-d'heure agitèrent tout bas 
S'il valait mieux retourner sur ses pas ; 
Mais il était écrit dans le grand livre : 
Caquet- S onhec , lasse de toujours vivre 
Ea automate et sous Vœil des argus , 
Ira du monde apprendre enfin les us. 
Aussi bientôt, comme la plus hardie, 
Aassura-telle en ces mots sou amie : 
Allons, ma sœur, il faut dégringoler; 
Nous en avons trop fait pour reculer : 
Que risquons-nous? Hors de ce monastère 
N'est-il donc plus d'autres poules sur terre? 
Va , nous ferons comme elles à peu près. 

Caquet-fionbec , alors sur ses jarrets 
Fait un élan, et, déployant son aile^ 
Se jette à bas , et Leucote après elle. 
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CHANT TROISIEME. 



C}n dit toujours : poursuivez jusqu^au bout. 
Vous parviendrez ; comptez que c'est dans tout 
Uniquement le premier pas qui coûte. 
Eu général c'est vrai; pourtant j'ajoute 
Que le second ne coûte guère moins : 
Je pourrais bien prendre ici pour témoins 
Ces nouveaux chants où s'engage ma Muse ^ 
Si ce n'était que ce travail m'amuse ; 
Car mon Pégase a le trot assez doux. 
Ce que j'en dis, hélas I n'est que pour vous , 
Caque t- Bon bec , poule trop imprudente. 
L'eussicz-vous cru , ma scrupuleuse Taute y 
Que votre élève , après vos documens. 
Dût , k telle heure , ainsi courir les champs { 
Mais, après tout, elle seule est blâmable; 
De ses travers éliez-vous responsable 1 
Après l'avoir mise eu si bonnes mains, 
Qui ne fîrâit sa fille k des nonnains'S 
Caquet-Boabec ayaut, avec Leucote, 
Bu haut du mur fait un saut dans la crotte ^ 
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Quand sur' leurs pieds elles purent tenir ^ 
Ne surent plus d*abord que devenir; 
EiiBn Caquet prit ainsi la parole : 
Eh bien, ma sœur, de notre cabriole 
Quel sera donc le but^ de quel côte 
Porterons-nous nos pas? En vérité, 
Je ne sais trop , lui répondit Leucote ; 
Jamais, mon cœur, je ne fus si pagnote^ 
Il faut pourtant partir avant le jour; 
Si Ton allait hors ^e la basse-cour 
Nous rencontrer à ces heures indues , 
Ou nous prendrait pour des poules perdues. 

C'était bien dit. Ainsi ces deux enfana 
Partent exifin cÔte à côte , à pas lents y 
D^une démarche inquiète, incertaine, 
Sans dii e mot , retenant leur haleine : 
Tous les objets leur donnent le frisson y 
La moindre feuille agitée, un buisson, 
L*onde où se peint la lune, à face bléme, 
Un caillou blanc , jusqu'à leur ombre roéme^ 
Qui leur semble être une sœur qui les suit. 

Tels , se glissant dans l'ombre à petit bruit ^ * 
Sur les glacis d'une ville investie ^ 
Deux espions, avant une sortie, 
Vont observer, se courbant à demi, 
Ce que Ton fait dans le camp ennemi; 

Du vieux Tithon Tépouse matinaJey 
Quittant déjà sa couche nuptiale » 



néttait 80^ ne^ couleur de rose à. Taîr;. 
Âutremeut dit^ il faisait dëj^ clair , 
Quand notre coup,le-^ aa-coin^d'une maeurei^ ' 
Voit il wigt pM, pour prenûère-avenitiire^ 
Certain croquant»» ayant. giiêtrei^y,l>âtoii. 
£t havre^eac : c'est d*4in den^-finpon:^ . 
Comme Pon-^sak y IVmifonBe ordinaire. . • 
Bonbec , Leuootft) héla»! qnîaUez-TOiis &iret 
tla tel escroc est pire cpi'un renard > 
Saurez-votts vite... À cielï il est trop tscdf^ 
£.elarronneau, dans soii âme assassine^ . ' 

D'abord avait , d'après leur, bonne mine ^« 
Fondé l'espoir d?un eaLceUenfrfepas. 

A son aspect , poulettes .sur leurs pas» 
Vers le couvent veulent prendre la âiite;.. . 
Mais le maraud se met à la ^poursuite f 
£t dans un coin ciierelie à. les acculeiu.. 
Âh ! si du moins vous eussiez par voler U 
Mais , je l'ai dit, des nonnes le £buix zèl»^ 
Ne leur laissait l'usage que d'une aile. 
Qu'on vienne encor nous dire que la peur 
Dans le besoin en donneJ quelle, erreur i .«» 
Déjà pourtant quelques toises^'avance 
Leur faisaient luire un rayon d'^péraxlpe ^ 
Quand le manant , qui craintda perdre eafi» 
Sa riclie proie , -empoi^^^e^ourdiu . , 
Si redoutable aux pouletf ^pou^frà^^r^ 
Et de roideur le tance 11 m fixantes.. 
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Le bâton tourne en sifflant dans les airs , 
Et vient frapper, par un fatal revers , 
Dans le jarret la petite Leucote , 
Qui , du coup , reste et boiteuse et nianchotte. 
Reconnaissant alors, mais un peu tard. 
Son équipée , à son dernier regard , 
QuVUe tourna vers le saint monastère^ 
On remarquait un regret très-sincère 
D^avoir, hélas! quitté la basse-cour. 
Fondant sur elle alors comme un vautour, 
Le fier larron renferme sa capture 
Dans son bissac, rendant grâce à Mercure. 
Caquet-Bonbec, pendant tout ce tracas, 
Tâchait toujours de s'enfuir à grands pas , 
£t détalait à travers la campagne , 
Tout en pleurant le sort de sa compagne : 
Car le grivois , sans avoir été vu , 
Fort satisfait de s'être ainsi pourvu 
Pour ce jour-lk tout au moins de quoi vivre , 
S^embarrassa très-peu de la poursuivre , 
Et fut chercher chape-chute autre part. 

Bonbec , voyant s'éloigner le pendard , 
Sur ses talons s'accroupit dans la plaine , 
Pour réfléchir en reprenant haleine. 

Réfléchir! elle ! une poule ! Oh ! ma foi f 
C*est , dira-t-on , se moquer. — Eh pourquoi ? 
Je vous soutiens que tout le monde pense , 
Sages et fous *, toutjB la différence 
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C'est que ceux-là réfléchissent ayant , 
£t que ceux-ci ne le font seulement 
Que bien après l'action entreprise. 

Poulette donc , raisonnant à sa guise y 
Disait tout bas : Mon sort est bien chanceux ; 
Nous avons fait une sottise k deux , 
Et je suis seule à présent à la boire ! 
De mon honneur qu'est-ce que l'on va croire? 
Et si ma bonne allait me découvrir!... 
Ah ! juste ciel ! j'aimerais mieux mourir. 
Ce serait bien le parti le plus sage 
De renoncer à ce maudit voyage y 
En regagnant, sauf la correction^ 
L'enclos sacré de notre pension : 
Mais quoi ! j'irais reprendre la clôture 
Sans avoir vu le coq , même en peinture ! 
Quel supplice * Ah \ ce désir dans mon cœur 
S'opposerait sans cesse à mon bonheur. 
Voyons -en un, du moins pour les connoitre^ 
Et je retourne aussitôt dans mon cloître. 

Ainsi raisonne avec son traversin 
Tout crâne enté sur un corps féminin. 
Ah ! si maman me faisait voir ce monde 
Contre lequel nuit et jour elle gronde ; 
Comme elle au moins si j'en avais tàté 
Pour eu connaître à fond la vanité , 
Dans un désert , lors de tontes mes forces 
J'irais bientôt fuir ses fausses amorces... 
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Abi;is ; malgré ses pièges , ses poisons , 

Le monde plait tant que nous lui plaisons f 

On ne le trouve injuste y on ne Pévite 

Que lorsque , hélas ! le premier il nous quitte^ 

Notre Bonbec sur ce qu^elie ferait 
Avec sa crête ainsi délibérait y 
Quand elle vit , se tournant par derrière ^ 
Un tourbillon d*une épaisse poussière-^ 
D*où s^échappait, à différentes fois^ 
Un bruit confus de glapissantes voix;. 

A cet objet notre pouU idiote 
Croit voir soudain, comme eût fait dottQuicbc 
Dans la frayeur qui trouble son cprveau y 
De fiers géans un escadron nouveau ; 
Mais toutefois avec la différencie 
Que don Quichotte eût présenté la^ance^. 
Piqué des deux , couru les assaillir^ 
£t que Bonbec se disposait à fuir,. 
Peu curieuse avec eux d'en découdrei- 
Heureusement ce nuage de poudre 
N'annonçait pas tout-à-fait de» géans ,. 
Mais des dindons qu'un garçon dedix ansi^. 
La gaule en main , dans les champ» menait paiti 

Bonbec n'ayant l'honneiir de-'les connaître, 
(D'où voudrait-on qu'elle lea eût connus? ) 
A leurs maintiens gauches et saugrenus 
Les prit pour gens simples et sans malice^ 
fit puis y d'après J0 ne sais queLindice^ 
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91e figura que peut-être citait 
Un régiment de coqs qu'elle obercliait :: 
Ce qu^on désire est chose déeiçMe. 
Ainsi Bonbec y^ sur cette fausse idée y. 
Au devant d'eux s'avance sans ef&pi y 
Se rengorgeant y demandex-moi pourquoi^ 

Les poulets d'Inde , eatr'auires avantages ^ 
Sont réputés de si sots personnages , 
Que l'on a fait , tant elle saute aux. yeux y 
De leur bêtise un proverbe eH tous lieux.. 
Peu faits ^ d'ailleurs , encoreiunos coutumas^^ 
€e8 indien&.pour le beau sexe ei^ plumes , 
Comme nos coqsy n7ont pas le ton galant* 

Poulette donc de cet air -nonchalant 
Approchait d'eux , quand chaque ponkt d^Xndfti. ' 
La crête en feu , sur aes ergots se gnii^dr^ 
Et l'environne en marchant.de biais; 
Puis quelque temps', d'un air assez yifôa ^ 
La considère rapnèrquoi ces^maussadec. 
A coups de beclm font mille ineartadèa^ 
Puissent , 6 ciel L ces fiem-dindons on jous 
Par des cochets « dans une basse-çonr • 
£tre honnis avec tant d'anertumie.» 
Que , teur tirant jjisqii!kla moindre plume y. 
On \fi& rechasse en. leur pays-natal | • 
Pour les punir d'un touxL aussi brutal ! 

Bientôt, hélas ! la Poulette à ma^Tante ^ 
XW toutes parts déplumie «l-sangjjuite ^ 
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A leur accueil connaît le quiproquo , 
Qu'ils n'étaient gens chantant coquerico, 
£t qu^il fallait fuir de toute sa force. 
Aussi ût-elle. Une fâcheuse entorse, 
Que se donna la petite en chemin , 
Pensa la rendre encor d'un chien gredin 
La triste proie : heureusement Poulette 
S ■ trouvait lors près d'une maisonnette ; 
Par la chatière, en haletaut, Caquet 
Echappa vite k la dent du roquet , 
Comme un voleur que la maréchaussée 
Poursuit de près ; et fut , tête baissée y 
Sans regarder , se tapir sous un four. 

Convenons-en , voici pour un seul jour , 
Pour qui n'a vu le monde qu*en peinture y 
Des incidens d'assez mauvais augure. 
Mais , dira-t-on , les romans sont remplis 
De pareils faits : une jeune Philis , 
A qui l'amour a tourné la cervelle , 
Par un amant , au moins aussi fou qu'elle y 
Se fait en poste enlever un matin 
Hors du couvent ; survieuneut en chemin 
Des cavaliers ou des voleurs , n'importe , 
L'épée au poing , tuant tout ; on remporte 
Au fond d'un bois , et puis.... et cœtera. 
£h ! qui l'ignore 1 Oui , sans doute on lira 
Dans cent romans pareilles aventures , 
Mais ce seront des fables toutes pures ; 
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Au lieu quMci Ton vous donne des faits 
Qu'on garantit vrais s'il en fut jamais. 

De la chaumine , où la. Poule à ma Tante 
Vint se sauver , l'hôtesse était absente , 
Et y qui plus est , toute sa suite aussi. 
Qu^ou u*aiile pas être la dupe ici 
De tout ce monde ; k parler sans emphase f 
Mère Michelle était de cette case 
Patrone unique , et sans hétes ni gens. 
Bonbec sentit , ayant repris ses sens , 
Que son jabot criait vraiment &mine ; 
Quittant sa cage alors , par la cuisine 
Elle se traîne en rôdant pour chercher 
Par-ci par-là quelque chose k mâcher. 

Chez les petits on trouve ^ au bout du compte ; 
Une ressource et plus sûre et plus prompte. 
Grands de la terre , au pauvre malheureux 
Que servent y las ! vos apprêts somptueux ? 
Sur vos parquets bien cirés y ma Poulette 
N*etit point trouvé seulement une miette : 
Un veutre k jeun sous un lambris doré 
Est fort souvent assez mal restauré. 
Sur le plancher de la mère Michelle y 
Sous le grabas y la huche , Pesçabelle , 
On trouve k vivre : enfin dans ce taudis 
Caquet-Bonbec fit un repas exquis. 
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CHANT QUATRIEME. 



Xjes deux toaaeanx dont Jupiter nous verse 

Le bien , le mal y quoique toujours en perce y 

Ne <:oulent pas tous les deux à la fois ; 

£t quand ce dieu y par veugeance ou par choix y 

Nous a tiré quelque peu de piquette y 

Il faut la boire , et de l'autre feuillette 

Bientôt après il nous donne du bon : 

Ou, pour parler eu plus <:ommuii jargon. 

Toute sa vie un pauyre misérable 

"Ne trouve pas k sa porte le diable. 

Caquet-Bonbec n'avait pas eu d'abord 
A se louer infiniment du sort. 
On me dira : c'était sa faute y au reste ; 
Pourquoi courir î C'est vrai ; qui le conteste i 
Mais depuis quand le sort, pour le guignori^ 
S'iuforme-t-il si l'on a tort ou non "i 
Quoi qu'il en soit, la Fortune inconstant* 
Donna répit â la Poule.à ma Tante. 
. Mère Micheile , en revenant le soir 
J)e sou travail, fort^urprist de voir 
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Notre Bonbec dormant dans sa chaumine. 
Pensa d'abord qne de chez sa voisine 
Cette Poulette , égarée un peu tard, 
Etait chez elle entrée k tout hasard y 
Et la Jaissa , la tête sur son aile , 
Faire dodo ; car la mère Michelle , 
Quoique assez pauvre et vieille , était, dit-on , 
Le meilleur cœur de femme du canton. 

Le lendemain , la mère prend Poulotte 
Sur ses genoux , la baise , la dorloté , 
Et lui demande enfin pourquoi , (comment 
Elle est venue. Un si doux traitement 
De la petite ayant calmé le trouble , 
Elle lui rend ses caresses au double ; 
Mais sur le fait dont était question , 
On s'attend bien à la restriction: 
Quand une histoire est un peu graveleuse , 
Dans son narré toute fille est menteuse. 
Maman , lui dit Bonbec d'un ton câlin , 

Si vous saviez , j'ai bien eu du chagrin î 

J'ai quelque part une bonne qui m'aime 

D'un amour tendre , et que j'aime de même. 

Hier au matin j'eus la démangeaison 

De m'écarter un peu de sa maison ; 

C'était, je crois, la première sortie 

Que j'eusse faite encore de ma vie : 

J'étais au plus à cent pas du logis 

Lorsqu'un quidam, suivi d'un chien, s'est mis, 

Pcëmes badins. ^9 
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Comme un brutal , à me poursuivre *, en sorte 
Que y me coupant le chemin de la porte , 
Il m'a fallu fuir d*nn autre côté : 
Cest un miracle insigne , en Térité y 
Que j'aie enfin gagné votre demeure ; 
Mais j'ai couru pendant au moins une heure 
A travers champs. Ma chère bonne ainsi 
Boit demeurer bien loin , bien loin d'ici. 

Lorsque Bonbec eut dit , mère Michelle 
Lui répliqua : Console-toi , ma belle ; 
Près du hameau nous avons un devin 
Qui lit par coeur au livre du Destin ; 
ffoua rirons voir sans te faire connaître ; 
Point ne voudrait devinaillcr peut-être 
Pour une poule : il en serait honteux : 
Je feindrai donc avec lui que je veux 
Le consulter sur le sort d'une nièce. 

Or, ce devin, rare dans son espèce , 
En était un de ceux que les anciens 
Avaient nommés alectryomanciens , 
Gens fins , passant pour faire des miracles. 
Ils ont coutume , en rendant leurs oracles , 
De se servir de coqs; et c'est, dit-on ^ 
De là qu'en grec est dérivé leur nom. 
D'abord ces coqs doivent être très-vierges ; 
Puis dans un coin , au milieu de trois cieiges , 
Est élevé , sur des pieds en sautoir , 
Comme un autel rond ^ plat , de marbre noif | 
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Au bord duquel , dans deux circonférences ^ 
Sont évid€s , à d'égales distances , 
Viugt-quatre creux , ayant chacun devant 
De Talphabet une lettre d'argent. 

Quand au sorcier arrive une pratique ^ 
Il prend d^abord sa baguette magique y 
Houle les yeux, et trace , sans compas, 
Un cercle en l'air , prononce à demi-bas 
Cinq ou six mots inconnus et qu'il forge : 
Dans chaque case il dépose un grain d'orge , 
Choisit un coq à jeun, le met debout 
Sur cet autel , lûen au centre surtout. 
Ce coq bientôt , quoi qu'un sophiste en dise^ 
Du centre aux grains , dont Codeur l'électrise» 
Marche au hasard , en croque deux ou trois , 
Ou plus ou moins : de ceux dont il ùât choix 
Le sorcier suit les lettres sans rien dire , 
£t puis , feignant que quelque dieu l'inspire^ 
D'après cela débite hardiment 
Une réponse. On paie grassement, 
Et Ton s'en va très-instruit. Dans la suite 
SMl est trouvé menteur , il en est quitte 
Pour dire aux gens qu'ils ne l'ont pas compris. 

JVotrc devin , grand , sec , à eheveux gris , 
Avait l'honneur , disait-on , de descendre , 
Du c6té gçiudie , il est vrai ^ de Cassandre ^ 
Calembredain était son nom. Le sort 
Semblait toujours être avec lui d^accord ; 
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Il ne s^était , assure Ja chronique , 
Jamais trompé , hors une fois unique 
Qu'un jeune gars , croyant beaucoup yaloir^ 
Vint tout exprès je trouver pour savoir 
Quel rang un jour il aurait dans le monde. 
Le coq , posé lors sur la table ronde , 
Prit sans choisir quatre grains qu'il croqua y 
Dont le devin les lettres remarqua : 
Elles formaient le mot feu , mot barbare ^ 
Et propre à faire enrager un ignare. 
Le grand docteur, maître Calembredain , 
D'après ce mot , au jeune homme soudain 
Dit qu'il serait fripier. Mais notre dr61e , 
Se sentant né pour faire un autre r61« , 
Et d'un métier si vil ayant horreury 
Prit une étude , et se fit procureur. 
Donc , pour n'avoir troavé frip analogue 
Qu'au mot fripisr , cet habile astrologue, 
Pour cette fois, prit à gauche. En tout cas^ 
Quel est celui qui ne se trompe pas ? 
Mais renouons le fil de notre bistoir», 
Qu'a trop rompu ce récit accessoire. 

Mère Michelle ayant mis sur-le-champ 
Son beau corset , son cotillon tout blanc , 
Ses souliers neufs brodés sur les courroies y 
Dans un panier couvert à claires voies , 
Coucha Conbec doucement sur du foin , 
Et , sur le bras la portant avec soin ^ 



m ^ 
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S*en fut trouver le sorcier dans sou antre. 
Mais quel proéige ! k fane Micbelle entre , 
Que Pon entend éclater dAns les airs 
Coque rico de vingt gosiers divers. 

Qu*oa viexvae eocor traiter de ridicules ' 
Les partisans .zélés àêê corpuscules l 
Ceux dç Bonbec 9 p9r émanation , 
Des coqs voisins causaient l'émoiioD. 

A ce grand bmijt le sorcier en colère 
Vint en criant: An dial>le soit la mèret 
£s-tu donc folle? Et ta poule , ■MM'Meiji ! 
Va mettre ici tous mes cochets en feu. 

Que votre aUesse excuse cette offense \ 
Pen ignorais, fieigiieBr|...la -ooQflécpMDce: 
Mais j'aurai soin, dil MicMle , en ce CftS^ 
Que du panier elle ne sorte fMS. 
Ne craignez rien de l'entrevue , au reste ; 
Car si vos coqs sont chastes , je protesfte 
Que ma poulette au moins Test tout-autw^tr 

C'était jurer un peu légèrement : 
A peine #iurais-je osé répondre d'elle 
Pour la minute où la mène MicheUe 
Dessous le bras l'av«k dans un panier, 
Surtout encor visrà^vis d*aa sorcier. 

Calembredain dit donc loi« à la «tère : 
Qu'exigez-vous de notre ministère^ 

Je viens , hélas ! repritrelle ^ seigneur, 
Pour vous prier, en tout bien , tont honneur, 

19* 
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De mettre en jeu votre sorcellerie , 

£t de me dire y au moins sans tricherie^ 

Quel est le sort d'une nièce que j'ai r 

Depuis un mois du k>gi9, sans congé^ 

£lle est partie un matin presque nue^^, 

Et je ne sais ce qu'elle est devenue. 

Or, de votre art en tous tieux il est braîl t 

Par grâce donc apprenez-moi quel finiit 

De son voyage apportera ma nSèee, 

£n vous donnant, bien entendu, la pièce. 

Dans un instant, reprit Catémbredam,, 
Nous vous aurons débrouillé son destin. 

Mais je n'ai point tantôt dit, quand fy penseï^ 
Que tout le tour du sdon d'Audience 
Etait garni d'espèce deguicàets 
Où le sorcier renfermait ses cochets; 

A peine donc la mère avec Potilette 
Parurent là , que , dans cbaque épinette^ 
Messieurs les coqs à travers fes barreaux 
Mirent le nez, en faisant de tëk sauts ^ 
Que l'on eût dit que dii diable Asmodéet 
Toute la troupe était lors possédée» 
De son côté la petite Bonbec 
Gesticulait aussi des pieds , du bee. 
Dans son panier, par Rentre-deux des clisses^ 
Observant tout, comme dans les coulisses 
Marton, pourvoir quelque objet de détail'^ 
Lorgne à travers des bfttons d'éventail. 
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Mais , las ! ce fut vraiment bien autre chose 
Quand tout fut prêt y et que le virtuose 
Mit sur la table ^'au centre à découvert y 
Un jeune coq au maintien noble et fier ! 
La fine crête à campane veimeille 
D*un air galant flottait sur son oreille: 
Elle semblait un casque y et 8ê8 ergots 
De& éperons. Ce cochet, en deux mots. 
Dans cet état ^ avait tout l'air du monde 
D^un chevalier dit de la Table Aondei 
Son nom était Néocrite. On sent bien 
Que chaque coq avait aussi le sien^ 
Car sans cela , quoique sorcier ^ leur maître 
Sans doute eût eu peine à les reconnaître. 

Le gaillard donc , qu'un coup d'ceil de Caquet 
Dés suu entrée avait sendu coquet ^ 

Auparavant que de visiter l'orge ^ 

£n son honneur entonne h pleine gorge, 

D'une voix mâle y un long coqueiico , 

Auquel ou fait de toutes parts écho ; 

Ensuite il prend deux grains par complaisance* 
Le devin lit OA. Ciel l quelle chance ! 

S'écria-t-il avec un saint transport. 

Oui, je ne vois dans le livre du Sort 

Que du profit pour la petite nièce , 

£t pour la tante aussi qu'elle intéresse : 

Le mot OA désigne que Ten&nt 

Retournera pleine d'or et d'argent. 
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Soit ; grand merci ; feu ai bien de la joie y 
Répond la mère en offrant sa monnoie. 
Puis au sorcier faisant sakmalec , 
Regagne Thuis eu rapportant Bonbec y 
Dont un coup d^ceil, filé vers Néocrite^ 
Semble lui dire : k regret je te quitte. 

Mère Micheile , au logis de retour , 
Prend la Poulette, et dit : £h bien y mamonr, 
De cet oracle entends-tu la finesse ? 
S'il s'agissait tout de bon de ma nièce y 
Ce mot OA pourrait bien annoncer 
L'or et l'argent qu'elle doit amasser ; 
Mais ^ar rapport à toi , le sort , mignonne y 
Rencontre mal ; pourtant de la personne 
Pour qui l*on fait la consultation , 
Dans sa réponse il suit IHutention : 
Ainsi vraiment je n'y puis rien connaître. 

Oui , dit Bonbec y il se peut fort bien étrfi 
Qu'à mon sujet le sort mente aujourd'hui ; 
D'ailleurs, le coq qui répondait pour lui 
Peut Inen aussi de l'erreur être cause ; 
Il paraissait occupé d'autre chose : 
Mais , après tout , il en arrivera y 
Bonne maman ^ ce que le sort voudra. 

Souvent un mot a, comme dît ma tante ^ 
Bien d'autres sens que cetiii qu'il présente. 



\ 
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CHANT CINQUIÈME. 



Itbvs pleius d^esprit , et pour qui mon respect 
K'est point d'envie asonrémeat suspect , 
Ont à peu près fait de notre atmosphère 
Le magasin d'un riche apothicaire : 
De cet espace , auquel un arpenteur 
Donne environ sept milles de hautenr^ 
Us ont rempli de drogues tous les vides. 
Comme de sels , tantalkalis qii*acides , 
De nitre pur, d'huile , de soufre en fleurs , 
Sans compter l'air, l'eau, le feu, les couleurs 
Et la matière appelée électrique , 
£t l'autre encor qu'on nomme mag^nétique : 
Que sais-je enfin? que n^ trouve-ton point! 
On n'en voit rien : n'importe ; le grand point 
P^'est pas toujours de découvrir la cause , 
Mais les effets ; le reste on le suppose. 

Or, ces savans , dans la partition , 
Oui oublié de faire mention , 
A mou avis , de certaine matière 
De même date au moins que la kunière : 
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C'est elle qui , par un charme secret , 
A la portée eaviron du mouscpiet , 
Plus promptement que je ne saurais dire, 
£n droite ligne, et l'un vtra Paptre attire 
Deux jeunes cœurs de sexe différent. 
Jusqu'aujourd'hui , d'après plus d'un garant^ 
Je la nommais un jet de corpuscules : 
Depuis y ce mot m'a donné des scrupules ; 
Il sent un p^u la transpiration : 
Je pencherais plus pour l'attraction; 
Mais il lui faut un nom tout neuf en ique; 
Nommons-la donc la matière erotique. 

De Néocrite et de Caquet-Bonbec 
Les cœurs flottaient, lors du premier aspect ^ 
Tout droit sans doute, et chacun vent arrière ^ 
Dans un courant de ladite matière , 
Puisque) pour s'être à peine un instant vus 
Sans se parler, ces deux pauvres reclus 
Conçurent lors , sans y savoir finesse f 
Et l'un pour l'autre une égale tendresse. 

Tous deux étaient dâna Page où l'on est foQi^ 
Où les cœurs sont d'étoupe et d'amadou ; 
Mais de l'amour ces deux tendres victimes ^ 
Quoique très-près de cœur et très-intimes j^ 
De domicile étaient un peu plus loin : 
Des deux côtés on gardait avec soin 
£t Néocrite et la Poule à ma Tante. 

Mère MicheUe étaiijassez content» 
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De voir ainsi soa ménage augmenté ^ 
Et comptait bien de l'hospitalité 
Tirer ses frais au moins sur la jeunesse 
£t les profits de sa p4^ hôtesse. 

Combien j'ai vu de ces mères , hélas ! 
N'ayant pas plus de rentes que d'appas , 
Faire en deux jours des fortunes complètes 
En élevant de ces jeunes poulettes 
Par un motif d'amour pour le prochain I 

A son retour de chez Calembredain 
La Bonbec fit à parte bien des gloses 
Sur la nature et le rapport des choses 
Qu'elle venait et d'entendre et de voir. 

Point ne mourrai , dit-elle , sans savoir 
Comment est fait un cocf ; car sa figure 
M'est si présente encor, que je suis sâre 
Que je peindrais celle du jeune clerc 
De ce sorcier : il a vraiment bon air. 
Le maintien noble , et l'abord accessible ; 
Te trouve aussi de près bien moins horrible 
.e sou de voix qui de loin m'effrayait ; 
' m'a semblé même qu'il grasseyait; 

h ! l'on se fait à son chant , à sa mine. 

ne vois pas pourquoi la Discoline 

a peint les coqs si fiers et si hautains ; 

itr'eux sans doute elle avait quelques gndnf 
alonsie , étant vieille: k mon âge, 
eût tenu j je crois y autre langage. 
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Oh t pour le coup Poulette avait raison : 
Critique humeur dans Parricre-saison, 
r^ *est pas toujours fruit de l'expérience. 

Caquet- 6onbec.toutej|^ y comme on pense , 
N'était pas trop tranquille sur son sort ; 
Ce mot ok rinqpiétait très-fort , 
Y soupconna^it d'autant plus de mystère y 
Que dans le fond elle ne comptait guère 
Que le devin l'eût bien interprété : 
Le ton railleur qu'elle avait affecté 
Sur cet oracle avec mère Michelle , 
Se changeait lors en une peur réelle , 
Qui , jointe encore à son naissant amour. 
Ne lui laissait repos ni nuit ni jour. 

La vieille mère , en observant Poulette , 
Connut bientôt qu'elle était inquiète ;- 
La prenant donc sur elle avec douceur f 
Elle lui dit : Je vois , mon petit cœur. 
Que tu n'es plus si gaie , et je soupçonne 
Que cela vient d'ennui : mais , ma mignonne y 
Ne pleure pas ; car, ou je ne pourrai , 
Ou bien dans peu 9 va , j'y remédirai : 
Je sens fort bien qu'il est triste sans doute 
P'étre ainsi seule : aussi , quoi qu'il en coûte f 
Je veux t'avoir quelque bon compagnon , 
Un petit <coq , joli , gentil , mignon , 
Comme toi leste , à peu près de ton âge r 
Tous deux ici vous vivrez en ménage. 
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Oh I tu verras , c'est un plaisir charmant. 

Fi donc ! reprit Poulette hrusquement , 
T pensez- vous? Paurais cette bassesse !.... 
Ma bonne m*a , dès ma tendre jeunesse , 
Trop bien instruite à garder mon honneur. 
Moi voir un coq ! un traître ! un suborneur ! 
Va , dit Michelle en riant y ma Poulotte y 
Tu n'es encor qu'une petite sotte , 
Et tu te fais des fantômes de rien: 
Le beau bijou que ton honneur ! Eh bien S 
£n seras-tu pour cela moins honnête 1 
Et verra-t-on en écrit sur ta crête 
Que tu vécus en commerce secret 
Avec un coq galant, jeune et discret? 
Car j'aurai soin qu'il soit de cette espèce. 

Oh mais 1 de moi ma bonne est la maîtresse y 
Reprit fionbec ; sans sa permission 
Je ne puis faire une telle action. 

Cela veut dire , en vers ainsi qu'en prose , 
Que le marché ne tient plus à graad'chose : 
Fille réduite à ue plus opposer 
Que ce moyen , est prête à tout oser. 

Ah ! réphqua la mère insidieuse , 
Cette remarque est fort judicieuse» 
Oui , de ta bonne il faut avoir un peu 
Sur tout cela , comme tu dis y l'aveu, 
Vu les bous soins qu'elle eut de ton enfance : 
Mais clic t'aime encor malgré l'absence . 

Pûé'mes badins. '^'O 
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£t, ne voulant que ton bien, c'est certain 
Qu'elle ne peut qu'approuver ce dessein : 
En suivant donc le plan que je projette y 
C'est prévenir ses vœux pour sa Poulette. 
Ainsi y mon cœur, repose -toi sur moi ; 
Faisons toujours notre affaire *, après quoi 
J'irai trouver ta bonne y et l'en instruire : 
La pauvre femme y au lieu d'y contredire y 
Des deux côtés m'embrassera vraiment y 
Et pleurera de joie en l'apprenant. 

J'ai souvent vu que ce subtil sophisme ^ 
Quoique fondé sur le probabilisme^ 
Avait perdu des poules valant bien 
Notre Bonbec ; mais je n'en dirai rien. 

Elle était jeune , et n'était pas munie 
D'expérience autant que de génie ; 
Et puis son cœur n'était pas tout d'acier ; 
Certain penchant pour le coq du sorcier 
Le prouvait trop : mais ce maudit oracle 
A ses désirs portait sans cesse obstacle. 

De son c6té que croit-on que taisait 
Lors Néocrite? Hélas! il se mourait *» 
Le pauvre enfant , aussi sec qu'une enclume , 
D'amour grillait tout vif dessous sa plume : 
Il en perdit le boire et le manger. 
Calembredaincrut, le voyant changer , 
Qu'il s'ennuyait d'être toujours en cage. 
Et y lui faisant jurer d'être bien sage^ 
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• 

Dans son jardin le mit pour prendre Tair» 
£n quoi pourtant il fit un pas de clerc y 
Faute d^avoir consulté sa tablette. 

Notre cocbet , hors de son épinette ^ 
Ne s'occupa sans doute nuit et jour 
Que des moyens d'aller faire sa cour • 
A sa Poulette. A la fin , Néocrite 
Un beau matin vous gagne la guërite^ 
Et bat aux champs , il n'importe par où : 
L'oiseau captif sait bien d'un petit trou 
£n faire un grand pour sortir de sa cage. 

Notre amoureux , étourdi comme un pageji 
S'en fut trottant par des lieux détournés ^ 
£n regardant les poules sous le nez , 
Celles du moins qui de sa douce amie 
Avaient un peu la physionomie ; 
Car bien qu'hélas ! il n'eût yu son minoi» 
Que par les trous d'un panier y toutefois 
D'un jeune amant la vue est si subtile ^ 
Qu'il eût connu sa Poulette entre mille ; 
Puis le panier était si fort à jour , 
Qu'on eût passé le poing tout alentour. 

Or y noterez que ce beau Néocrite ^ 
Comme un marquis, l^uffî de son mérite^ 
Tous les vingt pas chantait coquerico : 
Poule entendant un peu le numéro ^ 
Sait tout d'abord ce que cela vent dire. 
L'Amour s'était chargé de le condaire). 
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Et le mena si bien , que sur le soir 
Notre galant chanta, sans le savoir, 
Près de la case où sa chère Poulette 
Depuis du temps vivait dans la retraite. 

Ce sou de voix remuant les ressorts 
Du petit cœur de Bonbec , k mi-corps 
Par la chatière elle avance , et se montre. 
Cochet la voit , accourt k sa rencontre , 
Entre soudain , aux genoux de Bonbec 
Se précipite , et prend avec respect 
Un doux baiser sur sa petite patte. 
Enfin , dit-il , si Tamour ne me ilatte. 
Je vous revois, cher objet de mes vœux ! 
( Mère Michelle , heureusement pour eux , 
Etait pour lors absente. ) Quand Poulotte 
Vit à ses pieds ce coq , la pauvre sotte 
Trembla d^abord *, puis dans une vapeur 
De cet instinct que nous nommons pudeur, 
Elle lui dit : Vous prenez pour une autre 
Caquet-Bonbec ; quelle audace est la vôtre 
D^oser entrer où je suis tout de go ! 
Apprenez donc , monsieur Coquefico , 
Que Pou n'est point nnp de ces Poulettes . 
A qui l*on vienne ainsi conter fleurettes. 

Prenez- vons-en , dit Cochet , à l'Amour » • 
Belle Bonbec : dans ce bienheureux jour 
Où je vous vis cht'z le devin mon maître $ 
Vos doux appas daiu mon cœur firent naîtra 
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Un certain feu qui me brûle tout vif. 
De Néocrite excusez le motif ; 
Il est honnête ; et sans mentir^ ma reine , 
£n fait d'amour vous aurez mon étrenne. 

S'il est ainsi , 4it la jeune Caqvet , 
Que vous vouliez être sage et discret , 
Je pourrai bien , deJ'ay^Bti 4e ma bonne , 
N'é^tpas libr^^Hfae ma personne y 
A SPcrite un }o^^fàr ^honneur 
De présenter et ml^Btte et mou cœur. 

Que ces amours , me dîjra-t-on , sont drôles ! 
Ces deux amans font là de plaisans rôles ! 
Mais voudraient-ils ^ ces censeui's scrupuleuSy 
Que des poulets fissent l'amour comme -eux? 
Ont-ils appris ces tendres balivernes 
Qu'on lit partout daoia les rpmana modernes ? 

Nos galaus donc en étaient restés là , 
Quand par inaiheur un< voisin appela 
Mère Michelle. Ah ciel ! dit la petite y 
Sortez d'ici ; fuyez, cher Néocrite ; 
Voici la mère à deux pas , je l'eatends ; 
Je tremblerais qu^elle vous vit céans. 
T'ai des raiso ns tr<^ longues à déduire ; 
Demain , mou cher, je pouiriti vous las dire : 
)ès le matin ici venez me voir ; 
^ous serpQS seuls. Adieu ; ps^rtez : bonsoir. 

Cochet sortit , la mère «ntra ; Poulette 

villa d'euQui d'afoir été senlette. 

20* 
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CHANT SIXIEME. 



Ijes habitans de l^lyn^^H&efois i|v 

Dans ce bas monde avaient fous des emplois : 

Le bon Jupin ne pouvait pas tout faire , 

£t puis , d'ailleurs y il était nécessaire 

De les tirer de leur oisiveté : 

On ne saurait toute une éternité 

Manger et boire , ou courtiser des belles. 

Je ne dis rien des déités femelles 

Qui fort souvent faisaient plus d*un métier f 

Je parle ici des dieux au grand collier y 

Et crois devoir les taxei' d'injustice 

D'avoir chargé Cupidon de l'office 

Que l'on lui voit exercer ici bas. 

Ce pauvre enfant, pas plus haut que mon briffy 

A plus d'ouvrage à lui seul , ce me semÙe , 

Dans l'univers que tous les dieux ensemble : 

Ne faut-il pas qu'il en fasse le tour. 

Même en tout sens , la nuit comme le jour I 

Il a y dit-on y deux ailes pour s'ébattre. 

£h bien, après^ quand il en aurait quatre» 
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Mercure aussi lui sert d'aide-dè^'Canip y 
Quand il le veut. Oui \ mais c'est en payant. 
Enfin, ce dieu, n'est-ce pas une honte? 
Pour une fois qu'il Touhit pour son compte- 
Faire sa cour k Fkimable Psyché y 
Ne put la voir qu'après s'être caché-. 
C'était bien pis autrefois , que l'usage 
V\)ulait qu'Amour fit chaque mariage \ 
Mais à présent il ne s'en mêle plus : 
Il a cédé ce droit au dieu Phitus. 

Quoi qu'il en soit , par extraordinaire^ 
Il voulut bien se mêler de l'affaire 
De JVéocrite et de Catpiet-Bonbec : 
Après avoir au galant fait le bec , 
£t mis un peu d'ordre dans sa toilette ,. 
Il le ntena tout droit che% sa poulette 
A l'heure dite , et même un peu devant t 
En cas pareil la montre d'un amant 
Doit avancer de plus d'une minute^ 
Le jeune coq entra de haute hitte t 
Ou l'attendait. Après qudques propos y 
Tels qu'ils le sont d'ordinaire , assez sots ^ 
Ainsi parla la Poulette à ma Tante : 

CherNéocrite, avant que je consente 
A vos désirs, je mets, écoutez bien , 
Dans mon marché deux clauses » sans quoi rient 
Primo , je veux, comme l'honneur l'ordonne y 
Avoir sur tout l'agrément de ma bonnew 
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Secondement, je yeux avoir aofisi 
Sur moa destin Pesprit bien cclairci. ' 

Que , pli^t »u ciel , )amais par yotre gorge 
^'eussent passé ces deux maudits grains d*orge 
Qui tirent prendre , avec peu de rapport ^ 
Le mot OA pour la clef de mon sort ! 
Vous souvient-il du sens que votre maître 
Sut lui donner 1 Mais vous crûtes peut-être 
Que je n* entrais pour rien dans tout cela? 
Détrompez-vous ; la mère ne parla 
Qu*à mon sujet sous le nom d'une nièce. 

A ce métier j'entends très-peu fine^ae , . 
Reprit le coq ; mais que j'en suis fUj/ikél 
Quel joli sort je vous eusse croqué 
Si j'eusse cru lors décider du vôtre ! 
Calembredain , au reste , comme un autre y 
Sur un tel mot latin , arabe ou grec , « 

Peut se tromper très-bien, belleficuaibec: 
Je n'en tiendrais nul compte k votre place. 
Si cependant trop fort il vops tracasse ^ 
On peut encor vous 6ter ce souci : 
J'ai certain oncle .à d^eux milles d'4ci y 
Vieux coq balûle , et qui fut majordolae 
Pendant dix ans d'un salien à Aome ; 
Il vit tout seul du gain que lui laissa 
Son défunt maitre alors qu'il ifépas&a^ 
Si vous voulez partir sons ma conduite ^ 
Pifous rirons yoiri et.de là» tout d« auUis^ 
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.Dès qu'il aura tiré l'oracle au net y 
JVous reviendrons présenter un placet 
A votre bonne , afin qa^elle coniente... 

Oui-dà f reprit la Poulette à ma Tante ; 
L'arrangement est assez de mon |[OÛt: 
Pourtant je crois qu'à mon âge surtout 
Il ne sied pas qu'une poulette honnête 
Avec un coq coure ainsi tête à tête. 

Que craignez-vous y adorable Bonbec? 
Dit JVéocrite : ah ! pour vous mon respect 
Est un garant bien sûr ; \e vous proteste 
Que votre honneur ne risque pas un zeste : 
J'en aurai soin tout autant que du mien. 

Honneur de coqs, hélas ! ne tient à rien : 
Ne prêtez point, filllettes, sur tel gage , 
Vous offrit'-ou encore pour otage 
Ce vieux respect qui garde les manteaux 
Depuis le temps des Macés , des Crombauds. 
Le vôtre , au fond , tient-il bien davantage ^ 
Jeunes beautés » dans ce siècle peu sage? 
?.ç cher honneur , ce bijou précieux , 
It pour lequel jadis , sautant aux yeux, 

'ous vous armiez de pincertes , de tringles ^ 

:is ! ne tient plus souvent qu'à deux épingW. 

Mais que m'importe à moil Notre Bonbec, 
fiant donc au prétendu respect , 
nsent k tout ; puis , sans faire à Micbella 
moindre adieu, décampe de chez elle^ 
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Et sur-le-champ part avec son coquet ; 
Poule bientôt a troussé son paquet. 

Quoique ce lut sa seconde sortie , 
fionbec n'était tranquille qu*en partie : 
Des maux passés le cruel souvenir 
Fait redouter des risques à venir. 
Ah ! disait-elle , il faut que je sois folle 
Assurément , d'oser , sur la parole 
D'un jeune coq , courir je ne sais où ^ 
Et toute seule avec lui le guiidou : 
Oui , plus je songe à ce conseil si sage 
De Discoline , et plus de ce voyage 
Je crains Tissue... Elle n'avait pas tort; 
Mais il fallait y réfléchir d'abord. 
Que dis-^je? bon! Poulette était française; 
Notre Cochet lui dit une fadaise ; 
Bonbec sourit : plus ne ftit question 
ISi de remords , ni de réflexion. 

Le couple alerte , et redressant la queue ^ 
Avait déjà fait demi-quart de liei^e 
Fort sagement, quand, d'un air rodomont^ 
Un coq puissant se présenta de front. 
Par sa fierté , sa force et son courage y 
Ce seigneur-lk passait dans son village - 
Pour l'Alexandre et l'Achille des coqs : 
Dans vingt duels et dans autant de chocs^ 
On l'avait vu remporter la victoire ; 
Il se nommait Agenor, et Phiatoire 
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Fait mention que les coqs d'alentour 
JN'ayaient jamais que son reste en amour. 

Ce coq bretteur vers nos amans s'ayance y 
Lorgue fioubec , lui &it la révérence y 
£t y regardant son jeune conducteur 
Avec mépris , lui dit d*un ton railleur : 

Depuis le temps y beau mignon de couchette y 
Que tu conduis cette jeune poulette y 
Tu dois avoir grand besoin de repos ; 
Va-t-en donc y pars , et me tourne le dos : 
Je veux servir d*escorte à la petite. 

Qui? toi ! reprit fièrement Néocrite; 
Et pour qui donc me prends -tu? Laisse-nous; 
Passe ) crois-moi, ton chemin... — Ah! tout doux; 
De bonne grâce ici qu'on me la quitte ; 
Je ne vaux rieu pour le peu qu'on m'irrite | 
Dit Agenor, en appliquant fort sec 
Un bon coup d'aile k Cochet sur le bec. 

De cette insulte indigné y Néocrite 
Sur Agenor soudain se précipite y 
Et l'on commence un duel furieux : 
Xe feu leur sort des crêtes et des yeux , 
Tous les ergots sont tirés : l'Angleterre 
Ne vit jamais entre coqs telle guerre. 

A ce combat , tout TOlympe attentif 
Déjà prenait un intérêt très-vif. 
Et Mars surtout y quand le dieu de Cy thère 
Lui défendit y de par Vénus 3a mère , 
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De s*en mêler ni de près ni de loin , 
Voulant tout seul se charger de ce soin ; 
£t bien en prit au pauvre Néocrite , 
DoiH rame était à moitié déconfite : 
Encouragé d'an souffle de TAmour, 
Sur son rival il s'élance à son tour, 
Jusqu'à la garde , au flanc gauche y le perce 
D'un coup d'ergot. Tombant à la renverse , 
Agenor meurt en jurant comme un chien. 

Mais , par malheur, la Bonhec n'en vit rien : 
A la tournure, hélas! de là bataille, 
Jugeant bientôt son amant sur la pâlie , 
Poulette avait pris le parti tout net 
De se sauver vite , en criant au guet. 

Un coquetier, qui , dans cette entrefaite , 
Passait par-là, conduisant sa charrette, 
La voit , la prend , et la met promptement 
Dans un panier tout vide. En ce moment, 
D'un air vainqueur accourant , Néocrite 
S'élance après. Le manant tout de suite 
Le prend au corps , malgré ses coups de bec , 
L'enferme en cage avec 'Caqpet- Bonhec , 
Fouette sa rosse , et, fort content sans doute 
De ce hasard , poursuit galment sa Jroute. 

La plume ici me tombe de la main... 
C'était donc là le dernier coup enfin 
Que tu tramais dans ton âme intrigante 
Contre l'honneur de la Poule à ma Tante , 
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Fripon d'Amour ! Avec toi Ton ne peut 
Le garder donc si long-temps que Voa yentl 

Le voiturier, pour terminer l'histoire , 
A dit depuis , à qui Fa youlu ctoire , 
Que par trois fois, en route, il remarqua 
Que le panier de nos galans craqua ; 
Que la Poulette ( ils n'ayaient pas leurs aises ) 
Fit de grands cris ; que y dans les parenthèses^ 
Le coq chanta... Mais cela ne dit rien; 
Et Je tout vint , jusqu'à la yille, à hien. 

L'homme aux poulets arrangea sur la paille y 
Dans le marché , proprement sa yolaille y 
Suivant l'espèce, attendant les chalands. 

Ma Tante , hélas ! qui , depuis si long -temps 
Avait pleuré la perte de sa pçule y 
Y vint alors , se mêla dans la foule. 
La bonne femme avait précisément 
Toute la nuit rêvé d'accouchement , 
De coq , de poule , et foutes ces idées 
Dans sa cervelle étaient fort mal soudées. 
Ma Tante donc avance , et tout d'abord 
( Ah ! qui pourrait exprimer son transport! ) 
Voit dans un coin sa trop chère Poulette y 
Larecounaît, sans marchander l'achète ^ 
Et la rapporte au logis dans ses bras. 
De joie alors ne se possédant pas y 
Ma Tante semble être hors d'elle-même ; 
Sur ses genoux , dans sa tendresse extrême y 
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Elle la met) baise son petit bec, 
£n s*écrianU: Chère Caquet-Bonbec ! 
Je te retrouve enfin , mon petit ange ! 
Contermoi donc ton aventure étrange. 
D^S|8 ton couvent on fit courir le bruit 
Que quelque fouine, hélas! pendant la nuit 
T'avait croquée. A mon retour, mignonne, 
Pai mille fois maudit la vieille nonne. 

Caquet-Bonbec , à ce mot de couvent , 
Fit un soupir... Je ne sais rien souvent 
Qui gêne plus qu*un excès de tendresse , 
Surtout encor des bonnes qui , sans cesse y 
Veulent savoir jusqu'au moindre détail 
De certains faits qui ne sont de leur bail ; 
Mais Dieu sait comme on leur en fait accroire 

Caquet-Bonbec allait de son histoire 
Faire un récit ajusté de son mieux, 
Quand tout* à-coup elle s'écrie : O dieux! 
Ah ! je me sens une colique afiOreuse , 
Je n'en puis plus... La bonne officieuse 
Lui fait chauffer bien vite un peu de vin ; 
Puis doucement la frotte avec la main. 
Un second cri derechef l'inquiète. 
Ma Tante alors croit sentir sous Poulette 
Je ne sais quoi de rond comme un éteuf : 
Elle le tire, et trouve... ah ciel!... un œuf! 

FIN BB CAQUBT-BOHBBC. 
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Par m.»» CHERON. 
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CERISES RENVERSÉES. 



CHANT PREMIER 



Je chante ce combat où). tout couvert de gloire , 
Damon , près du Pout-Ne^f , remporta la victoire ; 
Où son cœur généreux, pour deux fois dix-huit sous , 
Sut d^un peuple en fureur apaiser le courroux. 

Muse , qui du clocher de la Samaritaine 
Vis de loin ses exploits , viens animer ms^ veine ; 
Viens m'apprendre comment ce héros indompte 
Sut mêler la prudence à la témérité. 
Conte-moi le péril où se trouvèrent prises 
Les dames dont le char renversa les Cerises ; 
Et dis-moi par quel art Damon sut ménager 
La gloire du beau sexe, et vaincre le danger. 

Le soleil , fatigué de parcourir le monde , 
Précipitait ses pas ppur se plonger dans l'onde ; 
£t déjà du Pont-Neuf les enroués chanteurs y 
Pour chercher à souper, quittaient leurs auditeurs, 
Lorsqu'en^ un char doré deux dames arrêtées , 
D'une trçupe insolente iadigneinent traitées, 

ai* 
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Portèrent k Damon, du spectacle surpris ^ 
En lui tendant les mains > leurs regards et leurs cr 
Là , cent voix de fausset dans les airs confondues 
Leur criaient : Pajez-nous nos Cerises perdues , 
Que vos maudits chevaux , en voulant avancer y, 
Sur le pavé poudreux viennent de renverser. 

En vain la jeune Egjié, dn désordre troublée^ 
De son char exhortait la criarde assemblée;. 
En vain elle essaja contre ces furieux 
L*art de persuader qu'elle a reçu, des dieux. 

D'autre part la Dbcorde , à la forte poitrine^ 
Prêtant des tons aigus à,la troupe mutine. 
Des balles y du inarché, par chemins différens, 
De nouveaux bataillons épaississaient les rangs. 
Damon vmt le péril , entre au champ de- bataille^ 
Monte sur une borne : Écoutez-moi , canaille^ 
Cria*t-il. On se tait; chacun, de tous côtés-, 
Tient sur le harangueur ses regards arrêtés. • 
Tel on vit autrefois le chantre de la Thrace 
Par ses divers accens suspendre sa disgrâce , 
Quand respirant le sang, le carnage et l'horreur 
Des femmes pour le perdre accouraient en furec 
Ou plutôt comme on voit sur les mers orageuses 
Bruire , s'entre-pouâser les vagues écumeuses. 
L'eau s'élancer en Pair, les autans irrités 
Exercer à l'envi leurs poumons agités. 
Alors Neptune sort de ses grottes profondes , 
Donne un cocqp de trident > cakue^ aplanit les ei 



POEMES BADIN9. ^J 

Ainsi l'on voit Damon , en élevant la voix , 
Rendre muets d'un mot cent goâers à la foi»^ 
Mutins , leur criait-il ^ quelle brutale envie 
Dans un combat douteus; vous fait risquer la viet 
Aveugles, vous suivez un aveugle courroux. 
Vous attaquez Églé *, quoi \ la connaissez-vousi 
Vous osez insulter son aimable cousine; 
Pouvez-vous ignorer leur illustre origine \ 
Ah ! si vous n'écoutez ni respect ni raison y 
Appréhendez du moins la mort ou la prison* 

Le silence régnait , et la troupe rétive 
A l'éloquent Damon se rendait attentive , 
Quand, les rênes en main, le coupable cocher 
Profitant du sermon , commença de toucher. 
La troupe, à cet aspect, reprenant sa {hrie, 
Laisse là le prêcheur, qui se démène et crie; 
Les valets vainement occupent le chemin 
Pour former une digue à ce peuple mutin : 
Comme un torrent grossi par un nouvel orage 
Benverse arbres, rochers qu'il trouve en son passage^ 
Tout de même l'on voit ce peuple révolté 
De la gent bigarrée abattre la fierté. 
Mais c'est assez chanter , et pour reprendre haleine y 
Allons rêver un peu sur les bords d'Uippocr^ne. 
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CHANT SECOND. 



Cjependaiit la Discorde aux cheveux hérissés, 
A grands coups de serpent hâtait les moins pressés. 
La crainte , la pâleur , à son ordre rendues , 
Environnaient déjà les dames éperdues ; 
Et pour fixer le char y en guise de crampons y 
S'alongeaient mille hras à pattes de chapons. 
En vain Tadroit cocher, dégageant les portières , 
Faisait claquer son fouet de diverses manières; 
Cent autres hras nerveux secondant les premiers^ 
Engageant les devans , saisissent les coursiers : 
Tel on voit quelquefois sur la mer agitée 
Par deux vents opposés une nef arrêtée* 
Les palefrois fougueux, sous la main hondissans, 
Aongeaient leurs freins dorés , d*écume hlauchissans. 
Champagne , P Adonis des beautés suhaltemes , 
Le Basque au pied léger, Fomement des tavernes^ 
Picard ,' Lafleur , et vingt que je ne nomme pas , 
Dans ce combat fameux signalèrent leurs bras. 
Mais qui pourrait compter les cottes dégraffées^ 
Les collets déchirés, les têtes décoiâées, 
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Les claques, les soufflets, les coups de poing reçus, 
Les coups de pied donnes, Inen plus tôt qu^aperçusl 
Alors on vit , dit-on ( n*importe qu'on le croie ) , 
£n l'air les mêmes dieux qu*Homère vit à Troie. 
Là s'avance Junon d'un pas grave et régie , 
Et d'abord prend parti pour la craintive Églé : 
Euyez dans les enfers, vaines Terreurs, dit-elle i 
J'oppose a vos efforts ma présence immortelle. 
D'autre part la Discorde et le terrible Mars 
Dans le parti contraire armaient de toutes parts , 
Quand Damou, rebuté de perdre ses paroles 
Pour rendre le bon sens à tant de têtes folles : 
[1 faut, je le vois bien, dit-il, joindre à la fois. 
Pour mieu)L persuader , le geste avec la voix : 
^ar ce bâton noueux la raison mieux prouvée 
e fera respecter. Puis , la canne levée , 
saute en bas, il court. La déesse aux grands yeux, 
inerve , l'arrêtant : Que] transport turieux 
igite en ce moment ! Écoute , lui dit-elle , 
ici le seul moyen de finir la querelle : 
Te ta bourse , cours , et d'un pas diligent 
'-en trouver les chefs, offre-leur de l'argent, 
ainsi qu'autrefois Priam , quittant sa ville , 
acheter Hector des mains du fier Achille. 
lit. £t Damon, sans autre compliment, 
? la voix : Parlons d'un accommodement ; 
lincrve elle-même à présent qui m'inspire ; 
ai le dommage , et que l'on se retire. 
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Poar la seconde fois les matins confondus 
Se taisent : leurs efforts demeurent suspendus. 
A la tempête on Toit succéder la bonace ; 
Le silence banni vient reprendre sa place. 
Tel qui y le poing levé y répandait la terreur y 
Reste immobile y et sent ralentir sa fureur. 
Tous étaient attentifs , quand un filou s'approche 
Et y coudoyant Dambn y met la main dans sa pod 
Tire la bourse , fuit comme l'adroit chasseur 
Du jeune lionceau diligent ravisseur ^ 
Qui, craignant le retour de la mère en furie , 
Assure par sa fuite et sa proie et sa vie. 
Le peuple de l'accord paraissant satisfait y 
Veut voir joindre aussitôt la promesse à l'effet. 
Tous entourent Damon : le captif équipage 
Tout-à-coup délaissé y s'ouvre un libre passage ; 
Le prudent conducteur , du péril dégagé ^ 
Touche les fiers coursiers, part sans prendre coi 
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CHANT TROISIÈME. 



Jl H É B u S , prêt à finir sa brillante carrière , 

Lançait obliquement quelques traits de lumière : 

Des nuages confus la vaste obscurité 

De ses derniers rayons éteignait la clarté. 

Églé fuyait alors, du danger garantie , 

£t laissait à Damon achever la partie. 

Pendant qu'autour de lui mille bras avancés 

Demandaient à la fois d'être récompensés y 

Il fouille en son bourson, n'y trouve rien, se trouble; 

Il cherche dans sa poche y encor moins , pas un double ; 

Il cherche en l'autre poche, et dedans et dehors, 

Visite , tout confus , et veste et justaucorps; 

Béitère vingt fois sa recherche frivole. 

L'étonnemeut s'accroît , lui coupe la parole. 

£n cet état douteux il ne sait que choisir ; 

Fuir serait le plus sûr : la peur le vient saisir ; 

Il demeure stupide en sa triste aventure. 

X.a tourbe s'en émeut, parle bas, puis murmure^ 

Puis élève la voix , et redouble aés cris. 

Minerve accourt ; Damon rappelle ses esprits y 

Cherche à se dégager de la troupe profane , 

Fait sur les plus hâtés pleuvoir les coups de cannt. J 
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Il se bat en retraite , et , gagnant le terrain. 
Minerve à reculons le conduit par la main. 
Il attrape le quai : là réside im libraire , 
Des nouveautés du temps riche dépositaire. 
On y voit chaque jour, sur les bords étalés , 
De maint et maint auteur les titres ampoulés. 
C'est là que s'arrêtant , d'une guerrière audace, 
Damon aux plus hardis fait déserter la place. 
La déesse Panime en ce pressant besoin , 
Guide ses coups , les pousse et de près et de loin. 
Tel ) assailli des chiens , lassé , mis hors d'halein 
Est un fier sanglier accule contre un chêne , 
Qui , rappelant sa force en ce dernier combat , 
A grands coups de défense atteint, déchire, abat; 
Ainsi combat Damon , quand la foule imprudente 
Renverse , en se poussant , la boutique savante. 
Deux cents volumes neufs , en un tas ramassés , 
Du parapet dans Peau se trouvent dispersés ; 
Vieux et nouveaux , tout tombe , et le triste libraîr 
V^oit voltiger en Pair son dernier exemplaire. 
O fortune ennemie ! où me vois-je réduit ! 
Jour malheureux y dit-il, plutôt funeste nuit! 
O mes galans auteurs abîmés dans la Seine , 
Écoutez mes regrets , venez finir ma peine ! 
Auteurs , qui du bon sens renfermiez les trésors , 
Qui , sortant du palais , veniez parer nos bords , 
Pourquoi, précipités jusqu'au plus creux de Ponde, 
N'êtes- vous pas témoins de ma douleur profonde! 
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Quel magique pouvoir, dans le siècle à venir) 
De vos noms oubliés fera ressouvenir ! 
Ainsi se lamentait le malheureux libraire: 
TeUe on voit Philoméle , en un bois solitaire ^ 
faire entendre aux échos , par ses douloureux cris^ 
Qu'un cruel laboureur a ravi ses petits. 

Mercure en ce moment , vers la voûte étoilée , 
Pour boire le nectar , reprenait sa volée , 
Quand , l'oreille attentive à ces lugubres sons ^ 
Il reconnaît la voix d'un de ses nourrissons. 
Sa tendresse s'émeut : du ciel il envisage 
Du malheureux marchand le désastreux naufrage 
Il descend pour calmer l'excès de son ennui , 
Et d'un vol suspendu plane au-dessus de lui.^ 

Le marchand l'aperçoit : Favorable Mercure y 
Équitable témoin de ma triste aventure ^ 
Criat-il, tu me vois accablé de douleur; 
Si jamais des marchands tu fus le protecteur , 
Sois aujourd'hui sensible au coup qui me désole. 
Mercure gravement prend alors la parole : 
Je sais quelle est ta perte ,,et j'en ai du regret ', 
Mais du Sort ennemi c'est l'injuste décret ; 
Ces chefs-d'œuvre galans dont tu pleures l'absence | 
Mp^érissent presque tous au point de leur naissance, 
"Avortons malheureux dont le brillant destin , 
Comme aux plus belles fleurs, ne dure qu'un matin. 
Va donc, sans frapper l'air de tes plaintes funestes^ 
De tes auteurs uoyés.p^cher los trû|t«8 restes. 

Poëmes badins, ^^ 
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Descends: mais, qu^aperçois-je? 6 prodige nouveax 

J'en revois quelques-uns qui reviennent sur Veau ; 

Le nombre «n est petit : vois-tu comme à la nage 

Un favorable vent les repousse au rivage? 

Le reste sous les flots demeure enseveli, 

£t justement mérite un étemel oubli. ^ 

Mais ne fafïlige point d'une perte légère ; 

Les bons sont échappés ^ j*y fais mettre Pencbèrc ; 

Même avant que la lune ait montré son croissant , 

Un seul , pour le profit , t'en vaudra plus de cent. 

Minerve cependant, du danger alarmée, 
Pour dégager Damon parle à la Henommée : 
Il nous faut de l'argent *, Damon en a promis, 
Lui dit-elle ; dépêche , avertis ses amis : 
Qu'ils viennent promptement si son péril les toucbc 
La déesse aux cent voix met la trompette en bouche 
Fait retentir au loin les échos redoublés. 
Parmi les spectateurs de tous lieux rassemblés, 
Un ami de Damon l'entend , accourt , se presse ; 
Des coudes et des poings écarte , fend la presse : 
l^rends courage, Damon, dit-il; je viens t'aîder. 
Te faut-il de l'argent ? tu n'as qu'a demander. 
Minerve alors s'approche , et lui parle à l'oreille. 
Il lui donne sa bours^e. O subite merveille ! 
Cette paix oii les dieux travaillaient vainement , 
La moitié d'un écu la fait en un moment. 

FIH D«f C1R1SB8 ltt.Ry BRSieS. 
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Par GRESSET. 



LE 



LUTRIN VIVANT. 



J3e mes écrits aimable confident y 
Cher Ségonzac , ma Muse solitaire ,' 
De ses ennuis brisant la chaîne austère^ 
Vient près de toi retrouver Penjoûraent. 
Je m'en souviens, lorsqu'un sort plus charmant 
j^ous unissait sur les rives de Loire , 
Aux champs heureux dont Tours est rornement^ 
Lieux toujours chers au dieu de l'agrément , 
Je te promis qu'au temple de Mémoire 
Je placerais le pupitre vivant 
Dont je t'appris la naissance et la gloire. 
Je l'ai promis ; je remplis mon serment. 
A dire vrai , cette moderne histoire 
Est un peu folle , il en faut convenir. 
Est-ce un dé&ut? Non, si c'est un plaisirs- 
Dans les langueurs de la mélancolie , 
Quoi ! la sagesse est^elle de saison? 
Un trait comique , une vive saillie, 
Marqués au coin de l'aimable folie, 
Consolent mieux qu'une froide oraison 
Que prêche en yain l'ennayeuse raison. 
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Quoi qu'il en soit , ma Minerve sévère 
Adoucira ces grotesques portraits ^ 
£t , les voilant d'une gaze légère , 
Ne montrera que la moitié des traits. 
Venons au fait. Honni qui mal y pense ! 
Attention : j'ai toussé; je commence. 

Non loin des bords du Cher et de l'Auroo^ 
Dans un climat dont je tairai' le nom ^ 
Est un vieux bourg dont l'église , sans vitres,^ 
A pour clergé le plus gueux des chapitre». 
Là ne sont point de ces mortels tleuris 
Qui, dans les bras d'une heureuse indolence > 
Exempts d'étude et libres d'abstinence, 
N'ont qu'à nourrir leur brillant coloris : 
On ne voit là que pâles effigies 
Qui de Champagne onc ne furent rougie»^ 
Que maigres clercs , chanoines avortons ^ 
Sans rabats fins et sans triples mentons , 
Contraints d'aller, traînant leurs faces bll^iies,^ 
A chaque office , et de chanter eux-mêmes» 
Us ont pourtant, pour aider leur labeur, 
Un chapelain et quatre enftuois de choeur. 
Ces jouvenceaux ont leur gite arrêté (i) 
Chez dame Barbe : elle leur sert de mère 

(i) On a^étonnera à» trouver id àma riaiM «oacolnM» À»m 
mau cette faute te timive Ane teulet 1m èiitÎMU qam mu» « 
eontultéet. , ■ 
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Et de soutien ; le public est leur père. 

Il faut savoir, pour plus grande clarté , 
Que dame JBarbe est une octogénaire, 
Fille jadis, ^jourd'kui douairière, 
Qui dès stHze ans, d*un siècle corrompu 
Craignant Pëcueii , pour mettre sa vertu 
Mieux à couvert des mondains et des moines , 
Crut devoir vivre auprès d*un des chanoines , 
D'abord servante ; ensuite , adroitement , ^ 

Ella parvint jusqu'au gouvernement. 
Déjà trois fois elle a vu dans l'église 
De père en fils chaque charge transmise. 
Barbe, en un mot, au chapitre susdit, 
De race en race , a gardé son crédit. 
Or, chez ladite arriva notre histoire 
£n juin dernier; l'aventure est notoire. 

Par cas fortuit l'enfant de chœur Lucas 
Avait usé l'étui des pays bas : 
Vous m'entendez *, sa ctilotte trop mûre 
Le trahissait par mainte découpure *, 
Déjà la brèche, augmentant tous les jours. 
Démantelait la place et les faubourgs, 
fiarbe le voit, s*attendrit : mais que fiiirel 
Elle était pauvre , et l'étoffe était chère ; 
D'une autre part, le chapitre était gueux; 
Et puis, d'ailleurs, le petit malheureus, 
Ouvrage né d'un auteur anonyme , 
Ne connaissant pareui , ni légitime, 



a6o ENCYCLOPÉDIE TOttîQVE. 

r^^avait eu tout , dans ce stérile lieu , 
Pour se chauffer^ que la grâce de Dieu. 
Il languissait dans une triste atteute , 
Gardant la chambre , et rarement Iteboat. 
îlufiu , pourtant , l'habile gouvernante 
Sut lui former une armure décente 
A peu de frais et dans un nouveau goût i 
P^écessitë tire parti de tout ; 
Nécessité d'industrie est la mère. 

Chez Barbe éi ait un vieux antiphonaire. 
Vieux graduel y ample et poudreux bouquin ^ 
Dont aux bons jours on parait le lutrin. 
D^épais lambeaux d^un parchemin gothique 
Formaient le corps de ce grimoire antique r 
De ses feuillets , de la crasse endurcis , 
L'âge avait &it une étoffe en glacis. 
La vieille crut qu'on pouvait , sans dommages. 
Du livre affireux détacher quelques pages : 
Elle en prend quatre , et les coud proprement 
Pour relier un volume vivant. 
Mais le hasard voulut que l'ouvrière y 
Très-peu savante en pareille matière ^ 
Dans les feuillets qu'elle prit sans façon ^ 
Prit justement la messe du patron. 
L'ouvrage fait, elle en coiffe à la diable 
L'humanité du petit misérable : 
Par quoi Lucas y chamarré de plain-chanty 
r^e craignait plus les insultes du yent. 



POEMES BÀDIUS. 201 

Or, cependant arrive la Saint- Brice^ 
Fête du lieu, fête du graiid office. 
Le maître chantre , intendant du lutrin y 
Vient au grand livre : il cherche , mais en vain ; 
A feuilleter il perd et temps et peines: 
Il jure, il sacre, et almagine enfin 
Qu'un chœur de rats a mange les antiennes. 
Mais par bonheur, dans ce trîste embarras y 
Ses yeux distraits rencontrent mon Lucas, 
Qui, de grimauds renforçant une troupe. 
Sans le savoir, portait l*of&ce en croupe. 
Le chantre lit , et retrouve au niveau 
Tous ses versets sur ce livre nouveau. 
Sur Pheure il fait son rapport au chapitre: 
On délibère , on décide soudain 
Que le marmot, braqué sur le pupitre, 
"Y servira de livre et de lutrin. 
Sur cet arrêt on le style au service ; 
£n quatre tours il apprend l'exercice. 
Déjà, d'un air intrépide et dévot, 
A livre ouvert, le chapier, en lunettes , 
Vient entonner ; un groupe de mazettes 
Très-gravement poursuit ce chant falot. 
Concert grotesque et digne de Callot. 

Tout allait bien jusques à l'évangile : 
Ferme « et plus fier qu'un sénateur romain, 
Lucas , tenant sa façade immobile , 
Avec succès aurait gagné la fin : 
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Mais, par malheur, une guêpe incivile > 

Par la couture eutr^ouvraut le vélin , 

Déconcerta le sensible lutrin.- 

D'ahord il soufTre , il se fait violence , 

Et , tenant bon , il eurage en silence : 

Mais l'aigui lion allant toujours son train ^ 

Pour éviter Pinsecte impitoyable , 

Le lutrin fuit en criant comme un diable, 

£t , loin de là, va , partant cçmme un trait y 

Pour se guérir, retourner le feuillet. 

Le fait est sûr: sans peine on peut m'en croire ; 

De deux Gascons je tiens toute Phistoire. 

C'est pour toi seul , ami tendre et charmaqt > 
Que j'ai permis à ma Muse exilée > 
Loin de tes yeux tristement isolée y 
De s'égayer sur cet amusement , 
Fruit d'un caprice , ouvrage d'un fnoment : 
Que loin de toi jamais il ne transpire. 

Si , par hasard, il vient k d'autres yeux, 
Les esprits francs qui daigneront le lire y 
Sans s'appliquer, follement scrupuleux , 
A me trouver un crime dans mes jeux, 
Honoreront peut-être d'un sourire 
Ce libre essor d'un aimable délire, 
Délassement d'un travail sérieux. 
Pour les bigots et les froids précieux, 
Peuple sans goût, gens qu'un faux zèle inspire^ 
De nos chansons critiques téaébreu}^. 
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Censeurs de tout , exempts de rien produire y 
Sans trop d'effroi je m'attends à leur ire. 
Déjà j'en vois un trio langoureux 
S'ensevelir dans un réduit poudreux y 
Fronder mes vers , foudroyer et proscrire 
Ce badiuage , en faire un monstre affreux. 
Je les entends gravement s*entredire , 
D'un air capable et d'un ton doucereux: 
<c Y pensc-t-ill quel écrit scandaleux ! 
» Quel temps perdu! Pourquoi, s*il veut écrire, 
» Ne prend-il point des sujets plus pompeux , 
» Des traits moraux, des éloges fameux?... » 
Mais , dédaignant leur absurde satire , 
Aimable abbé , nous ne ferons que rire 
De voir ainsi ces graves ennuyeux 
Perdre , a gronder, à me chercher des crimes f 
Bien plus de temps et de peines entre eux 
Que je n'en perds à façonner ces rimes. 

Pour toi , fidèle au goût , au sentiment , 
Franc des travers de leur aigre doctrine y 
Tu n'iras point peser stoïquement , 
Au grave poids d'une raison c hagrine , 
Les jeux légers d'une Muse badine. 
Non; la raison, celle que tu chéris, 
A ses côtés laisse marcher les ris , 
£t laisse au froc ces vertus trop fardées 
Qu'un plaisir fin n'a jamais déridées. 
Ainsi pensait l'amusant du Cerceau : 
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Sage y enjoué, vertueux sans rudesse ^ 
Des sages faux évitant la tristesse f 
Il badina sans s'écarter du beau , 
Et sans jamais ef&ayer la sagesse : 
Ainsi les traits de son beureux pinceau 
Plairont toujours, et de races en races 
Vivront gravés dans les fastes des grâces; 
Et les censeurs, obstinés à ternir 
Son art cbéri, par l'ennui pédantesque 
D*un français jEade ou d'un latin tudesque , 
Endormiront les siècles à venir. 



Fin BV LUTBIN VIVAKT. 
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Par l'abbé LENOBLE. 



Poèmes, badins. ^* 



LA 



ROUSSILLONNADE.* 



Tu dis qu'en pasteur mercenaire 
Au loup j'ai laissé mou troupeau y 
Et qu'il eût fallu, pour bien faire , 
Donner, pour son salut , ma peau. 
Mais , hélas ! le jour est si beau ! 
Il est si cher h la Nature ! 
Au-delà de la sépulture 
Je sais qu'il en est un nouyeaa ; 
Mais il fait si noir au tombeau , 
Qu'à peine , en cette nuit obscure 
Qui mène à la clarté future , 
De la foi le brillant flambeau , 
Contre tant d^horreur nous rassure. 
Chacun vit ici-bas pour soi. 
Mon successeur, plein d'un saint zèle^ 
A l'ouaille douce et fidèle 
Saura faire observer la loi : 
J'allais m'égarer avec elle ; 

■ " ' ' ■ ■■ 

{*) L^Auteur de ce petit poSme eit mdrt chanoine de la cathé* 
Irale d^Autun , en 1721 . U aTait M , pendant deux ans , curé d* 
Eloussillon, dans le Morvaiiy ersAt d*<obt«iiir o« cuumkftt. 
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Il la convertira sans moi ; 
Et yoilà justement pourquoi 
Je lui mets en main la houlette y 
Et le charge de mon troupeau y 
Sans craindre que je le regrette. 
Je n^emporte dans ma retraite 
De pastoral que mon pipeau. 

Veux-tu maintenant de ma cure 
Que je te croque le tableau 
En raccourci , d'après naturel 
D'abord l'église , en vérité , 
Est un morceau d'architecture 
Qui sent bien sou antiquité : 
A travers l'une et l'autre vitre > 
En hiver, il neige au pupitre ; 
Il y pleut et grêle en juillet, 
Et les veots tournent le feuillet 
De l'évangile et de l'épitre. 
D'ordinaire par ces mutins , 
Qui tour à tour soufflent sans cesse , 
Pendant le temps do la grand'messe 
Trois fois les cierges sont éteints ; 
Et lorsqu'à leur fougue indiscrète y 
Selon que tourne la girouette , 
On oppose un vieux drap de mort y. 
Tantôt au sud, tantôt au nord^ 
La guenille n'est pas collée , 
Qu'aussitôt quelque tourbillon 
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Vient ensevelir l'assemblée 
Et le curé sous le haillon. 
Le jour entre par quatre faces ; 
Le chœur aussi n*est pas obscur : 
On voit le ciel par les crevasses 
De la voûte et de chaque mur. 
Sur Tautel , sous une gouttière ^ 
Est un retable vermoulu ^ 
De cire jaune surfondu, 
Et crépi d'un doigt de poussiève» 
A côté l'on a suspendu 
Les restes de quelque bannière, 
Ou les misérables lambeaux 
De quelques antiques drapeaux : 
C'est la commune conjecture 
Que cette vénérable ordure 
De quelque preux seigueur du lieu 
Est une pompeuse capture 
Dont il a fait hommage à Dieu. 
On ne peut, en nulle manière, 
Peindre l'enceinte irrégulière 
Que forme le balnstre errant. 
De la foule turaultuaire 
Très-souvent le fhix en entrant 
Apporte la sainte barrière 
Sur les talons du célébrant ; 
Et puis un rellux différent 
Bientôt la reporte en arrièiie : 

a3* 
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Par conséquent le sanctuaire 
Est tantôt petit , tantôt grand. 
Pour la nef, qui n'eft pas voûtée y 
£t n*a ni pavé, ni plafond, 
D*ossemens elle est parquetà|., 
Et c*est un sépulcre profond. 

Cette sombre grotte est ornée 
Aux deux côtés d'autels poudreux , 
Où des simulacres af&euz, 
Coiffés de toiles d^araignée , 
Font frayeur aux hommes peureux. 
On peut , quand le ciel est sans nue^ 
Distinguer la chaire à prêcher 
P'avec l'échelle du clocher; 
L'une est à Tautre contiguë ; 
Toutes deux servent à cacher 
Un long pan de muraille nue. 
Et plus souvent fout trébucher 
Les bons vieillards à courte vue. 
Du prône Pusage est proscrit; 
Depuis trente ans que Ton n'ea fit, 
L'échelle inutile est perdue t 
Le droit d'y monter est prescrit. 
Au donjon de cette masure , 
Dans une guérite peu sûre y 
Sous une ruche de mtmuiny 
Sont deux timbs^les dissomumtesy^ 
Moitié de fer, omlié d'aii 
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Comme en ses peintures savantes 

Charton (i) en pourrait mettre en main 

A de fabuleux cory hantes 

Autour du berceau d*ua Jupia. 

Lorsqn^avec cette sonnerie 

Le marguHiier de Houssillon 

Distingue ) parle carilloBy 

Le quadruple de la féerie f 

On croit entendre l'harmonie 

Des mortiers d'une pharmacie ^ 

Ou la sotte cérémonie 

D'un époux qu'on charivarie f 

Ou la rustique symphonie 

Dont, en frappant sur un bassin ^ 

Un manant rappelle un essaim 

Qui s'envolait en colonie. 

A cette espèce de tocsin 

Joins l'horrible cacophonie 

De quatre vc»x de marcassin » 

Dont l'imprudente barbarie, 

Fabriquant un patCHs latin, 

Afflige eff'rontément l'ouïe^ 

Et se dispute avec furie 

L'honneur de primer au lutrin : 

Par cette image raccourcie 

Tu vois comment et àw^ quels lieux , 

(i) Peintre aises estimé , fpâ vii^ilà cette époque. 
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Soiis une aube noire de crasse , 
Deux ans j'ai chanté la prëface 
Au roi de la terre et des cieux. 
Au nord-ouest du cimetière , 
Il est une vieille chaumière 
Où tout entre , excepte le jour: ♦ 
Cest Ik du curé le séjour : 
On n'y peut marcher sans lanterne f 
A moins que d'aller à tâton. 
Tel était Tantre de Typhon ; 
Telle à Lemnos fut la caverne 
De cet immortel forgeron , 
Mari boiteux d'une guenon ; 
Tels on peint les bords de TAyerne ^ 
Et le noir palais de Pluton. 
Sur une chambre illuminée 
Par le tuyau de cheminée ^ 
Les poutres et les soliveaux y 
Soutenus par quelques poteaux y 
Font un lambris en découpure y 
Dont chaque jour la pourriture 
Fait descendre quelques lambeanx. 
On voit , sur la pierre verdâtre 
Des vieux murs faits sans chaux m plâtre y 
L'escargot et le limaçon 
Charrier la bave et le limon* 
Aux quatre coins de la tanière 
La taupe fait si^ taupinière : 
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Ea font leur iiiuèbre voliire ; 
Lémures (t), fallets, loup-gwon, 
Au pauvre curé, dans aou trou, 
Ne laisseut fermer la paupière. 
11 D'est ni porte , ni ckiiaOQ 
Qui puisse diifeadre l'entréo 
De cette maudite maison 
A l'impitoyable Borée , 
Quand il soufile lur l'boriioD. 
Par uD toit de paille pourrie. 
Ainsi qu'au travers d'un panier, 
La pluie inuode le grenier. 
Descend par cascade an cellier, 
Redonde )tisqu'k l'écurie. 
Dans la chambre , s'il ne fait beau , 
On a beROÏn de son manteau , 
Et même au lit de parapluie. 
Contre les insultes de l'eau, 
Dana cette It^e délabrée, 
Vae bonne loife dr^ 
A mou lit servait da ridean , 
Et, sous cette alcAve assurée , 
Je mettais à l'abri Boileau 
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Qui fut toujours de ma chambrée , 
Et mon pupitre et mon bureau , 
Plus mal cangipés toute Pamiée , 
Vers le coin de ma cheminée y 
Que nos Français vers le Moidau. 

On nous dit qu^autreibis la Grèce 
Vit l'indigence et la sagesse 
Loger ensemble en on tonneau \ 
Mais peut-être que le cynique y 
Dix degrés plus loin du tropique , 
Et daus les neiges du Morvan y 
Eût vu sa constance réduite 
A se chauffer en meilleur gite 
Des douves de son paravent : 
Car notre mère nourricière 9 
Nature y à Fombre de ces monts « 
A voulu faire une glacière 
Aux vins (les buveurs bourguignons. 
Là le geiict et la fougère 
Couvrent les stériles guéreti ; 
En tous temps la triste bergère 
Y transit au bord des foi;^ts ; 
Une récolte de navets 
T réduit la terre légère 
A reposer six ans après. 

Tu vois que !'• n fait maigre chère 
En un si misérable lieu. 
On y fait encor moins bon fea: 
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Parmi des piles entasjsëes 
Pour tous les foyers de Paris y 
Dans le fond des huttes glacées , 
On serre des roseaux pourris y 
Ou quelques branches écorcées 
Qu^on brûle en ville à meilleur prix. 
Malheur à qui serait surpris 
Chargé d^un fagot de ramée 
Qu'entoure une meute affamée 
De gardes, ennemis jurés 
De tout honneur et des curés ! 
Ainsi, pour comble de.misère y 
Dans un climat demi-lapon, 
Je manquais du plus nécessaire , 
^'ayant pas souvent de quoi faire 
A demi rôtir un chapon. 

Ami , voilà du presbytère 
Le plan tiré du bon côté. 
Si, depuis que je l'ai quitté, 
Les vents ne l'ont jeté par terre y 
Je consens qu'il soit confronté y 
Et je veux passer pour faussaire 
Si je n'ai dit la vérité. 
Dans les revers de ma fortune ^ 
C'est un talent qui m'est infus 
De fuir un mal qui m'importune ^ 
Et d'en rire quand il n'est plus. 

FIN DB Z.A ROUSSIIiLOirNADB. 
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Par COLLIN-D'HARVILLE. 
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^VENTUBES DE THAUE, 



A. VOIR Thalie en ies beaux joan^ 
Vive , babillarde et légère » 
Bire de tout, railler toujours ^ 
Qui jamais pour une étrangère 
Eût pu la prendre dans Paris I 
Elle est pourtant athéuieiine. 
Au foud , n*en soyez pas surpris : 
D'Athènes , quSi vous en souvienne ^ 
On nous a peint les hahitans 
Spirituels , braves , galans y 
Et ies meilleures gens du monde, 
Mais vains , plus inconstans que Pondt > 
S*amusaut parfois à des riens, 
Railleurs... Hé! mais, ne vous déplaise > 
Nous sommes presque athéniens. 
Mais revenons à notre thèse. 

Je soutiens donc, car c'est un^faity 
Que mon héroïne est d^Athènes ; 
Et , dans ce pays- là , Dieu sait 
Combien elle a fidt de fredaines !.«• 
Que dis-je 1... k l'âge de quinze aaa^ 
En véritable courtisane , 
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Elle agaçait tous les passans , 
Même les plus honnêtes gens» 
Au libertin Aristophane 
Elle prodigua ses faveurs : 
Souvent à ses âpri^s fureurs 
On eût cru voir une bacchante v 
£t cependant l'extravagante y 
Sans religion et sans mœurs ^ 
£t malgré ses brusques humeurs , 
Etait agréable et piquante. 

Enfin , par avis de parens , 
On lui donne y de peur d'esclandre ^ 
Un curateur... ce fut Ménandr»» 
Sous ce mentor il fallut prendre 
Bieut<^t des airs tout différéns, 
Changer son langage trop leste 
En un pur et doux entretien. 
Dans ses atours simple et modeste > 
Et gracieuse en son maintien.^ 
Elle eut d'une fille de bien 
lie ton , la démarche et le geste ! 
.Tant qu'il vécut , tout alla bien. 
De sa mort la jeune personne 
Tout bas rendit grâces à Dieu,, 
Puis à sa ville dit adieu, 
Et vint à. Rome : la friponne* 
Aisément de Plante en ce lieu 
Distingua la mine boufifonnt* 
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Thalie , avec ce libertin 
Oubliant et goût et décence ; 
Reprit bientôt son premier train ^ 
Mais se donna moins de licence. 
Libre pourtant dans ses propos ^ 
Plaisante , fertile en bons mots, 
£t, sans fiel, ardente à médire, 
Elle sVgaya , vrai lutin , 
Sur le compte de son prochain , 
Qui ne put s'empêcher d'en rire. 
Piaule mourut , et fut pleuré. 
Long- temps sa maîtresse fidèle j 
Seule y dans un lieu retiré , 
Vécut sans faire parler d'elle. 
Mais Térenccy jeune afiricain. 
Qu'au milieu de Rome , à l'entendre | 
On prenait pour un vrai romain ,^ 
£t qu'à sou air naïf et tendre 
On eût pris pour défunt Ménandrc y 
L'aima , lui plut , obtint sa maili. 
£n peu de temps il sut loi rendre 
Son goût, ses grâces , sa pndeur ; 
Mais , devenue honnête femme , 
Et brûlant d'une chaste flamme 
Pour son épowi, la jeune dame 
Se plaignit d'un peu de froideor. 

Après la mort da son Térence^ 
La jeune v^uve^ fraîche «ocory « 

M* 
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Voulut fake un voyage en France ; 
Pour Paris c'ëtail uu trésor ; 
Cependant pour eUe d'abord 
Il eut assez d'indifférence» 
Corneille seul en fut éprif » 
Mais changea bientôt de mattrease ; 
Car Melpomèue, qui de Grèce 
Arriva lors droit à Paris , 
S'en empara par droit d'aînesse» 
C'est traiter une sœor vraiment 
D'une façon fort cavalière. 
Consolons-nous *, heareusenaent 
Sur ses pas j'aperçois Molière. 

L'aimabie veuve , en un clin-dl'œil^ 
L'aime y lui plaît y quitte le deuil i. 
Près de lui bientôt elle oublie 
Ses galans, son premier époux.*. 
Que dis-je 1 il les rappelle tous s 
Sel piquant, charmante saillie ^ 
Grâces , goût , jugement profond',. 
Il avait tout enfin , sans être 
Ni méchant , ni froid , ni boafiEbo. 
Thalie, auprès d'un si grand maltie> 
Devint parfaite... ou peu s'en faat ^ 
Car elle eut encore un défaut ; 
Son faible pour la mascarade 
A MoUère fut bien fatal « 
Un jour, hélas! de carneTal^ 
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Dam l'équipage d'un maladef 
Afant suivi ra Tcmine «o btl. 
Comme il faiwit mainte foUe, 
Tout de boQ il te trouva mal...* 
Il en mourut... PiDvrc Tlialît! 

Auprès d'elle Hauterocbe accourt ; 
Baron en tous liem l'accompagne : 
Pour difis!per son mal , Dancourt 
Souvent ia mèoe 1 la campagne: 
Boursaolt la cotiduit ï la cour ; 
Le gai Brueyset compagoi* 
BieotAt 11 fêtent ï leur tour. 
Mais, dans le deuil enieTelie , 
Elte n'eût jauaif , Mm Rqpunl, 
Supports celte rude ^prenre: 
En son château le goguenard 
Parvint a consoler la Tenre. 
Dans ce comm erce d'amiti£ 

Que Dufresiij fut de moitié. 
Heguard pourtant plat ibiantagcv 
Ce commerce ^tait isaoeent; 
Hais le m<Hide eot ai la^diaaKt! 
On voyait le Grand et le Sag» 
Entrer chel elle toHr k tqur... 
Thalie était veuTc ; l ton âge> 
De l'amitié jusqu'il l'amoar. 
De l'amour au libertis^. 
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Quelquefois on passe en un jour. 
Destouches , graye personnage. 
Que ses vertus , que sa raison 
Mettaient à l'abri du soupçon, 
Touché d'une amitié sincère, 
La retira dans sa maison : 
Destouches lui servit de père. 
Boissy pourtant, jeune- égrillard, 
Dans le logis sut s'introduire y 
Et l'eujoûment du babillard 
Parfois encor la faisait rire. 

£n6n, Destouches devint vieux; 
Et Nivelle enleva la veuve ; 
Nivelle , amant d'espèce neuve , 
Qui la tourmenta de son mieux^. 
Marivaux accourt à son aide ; 
Mais il a bien un autre tic! 
Cet ami sans cesse Pobsède ,.. 
Met son esprit à l'alambic. 
S'intrigue , sue , enfin l'excède^ 
Trop faible pour tant de malheim> 
Elle tomba dans le délire : 
Souvent... j'ai honte de 1*6 dire^ 
Thalie , au fort- de- ses douleurs, 
Kitdt... bientôt versait des pleurs ^ 
Et puis recommençait k rire. 
De cet excès d'indignitfS 
Le seul PiroD fut réfolté. 
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Furieux qu'une ville entière 
Applaudit à tant de noirceur, 
Pirou fond sur le ravisseur, 
£n invoquant le grand Molière : 
Grâce k son vaillant défenseur, 
Libre alors , exempte d*alarme8, 
Thalie essuya ses beaux yeux , 
Recouvra sa raison , ses cbarmes ^ 
Et sa gaité , présent des dieux. 
A Fagau on la vit sourire : 
Voisenon aussi Padorait ; 
Mais jamais on n*en put médire; 
Car il fut toujours si discret! 
Il était abbé... c'est tout dire-, 
Saint-Foix l'aimait ouvertement; 
Et par mainte nouvelle fête 
Le teudre et magnifique amant 
Voulut célébrer sa conquête. 
Quatre à la fôis^ me direz- vous. 
£b ! pourquoi non? si l'on nous aime 
Est-ce donc notre faute à nous?... 
Teuez , Gresset fit le cinquième. 
Hélas ! il ne Taima qu'un jour. 
A notre veuve trop crédule 
Il joua le plus vilain tour... 
Le sot la quitta par scrupule. 
£b bien ! ceci la piqua moiiis 
Que la condwte de Voltaire: 
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Amant de dix belles au moins , 

Qu*il avait Part de satisfaire y 

Pour elle il croyût beaucoup lairt 

En lui rendant de simples soins. 

Elle en pensa crever d'envie ; 

Car , voyez un peu la noirceur ! 

Des dix Melpomène , sa sœur> 

Etait encor la mieux servie. 

Si j'étais femme , en pareil cas f 

Un tel coup me serait bien rude : 

Tout franc , je ne m'étonne pas 

Qu'elle ait fini par être prude. 

Bon ! direz-vous , Je n'en crois rien* 

Eh quoi! Thalie être dévote ! 

Demandez plutôt. .. Je sais bien 

Qu^il a fallu changer de note ; 

Au lieu d*amans vifs et joyeux , 

Au lieu d'amis ofBcieux , 

Elle eut maint directeur éticpie , 

Grave et froid par tempérament ^ 

Qui , d'un ton sec et flegmatique^ 

Lui prouva que son enjoûmenf 

Etait un crime abominable. 

La veuve s'avoua coupable : 

Dès lors , avec un bon serment. 

Elle promit de ne plus rire... 

Quoi ! plus du tout^ c'est beaucoup àini 

On revient k ses premiers goûts. 
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Aussi parfois , dans sa retraite ^ ' 
iNotre prude fait, entre nous, 
De petits péchés en cachette... 
Ah ! de hon cœur je Peu absous ; 
£t trop heureux qui les fait faire ! 
Elle est veuve de deux époux ; 
âoit : mille amans ont su lui plaire : 
Ah ! n'importe *, elle est k mes jeux , 
Elle sera toujours jolie. 
D'un vin qui fut délicieux 
On savoure jusqu'à la lie ; 
Et, moins aimable que Thalie, 
On sait h quel âge TËnclos, 
Avec son amant , à huis clos ^ 
Sut faire encore une folie. 
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Par VIGÉE. 
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Ce Poëme. pai;ut en 1799* 



LES VISITES. 



JlLh oui ! cVst yahiement qn^à ma porte Ton sonne ; 

Je vous Pai déjà dit , je n'y strispour personne : 

]\rentendez-vous?-Monsienr, on vons demande. - Eh bien! 

Te dors, je suis sorti. Mon bonheur, mon seul bien 

Hst de rêver, écrire, ou feuifleter un livre; 

Qu'un moment à mofn gré du tnoins je puisse vivre! 

Allez, et laissez-moi. Mille bmits ,tonr à tonr, 

Que j'entends retentir dès la pointe du jour. 

Ce crieur qui commence alors que l'autre achève, 

La maison qu'on abat et celle qu'on élève , 

La scie et le maillet , la lime et le A^eau , 

N'est-ce donc point assez pour troubler mon cerveau? 

Faut- il aux importuns , arrivant à la file , 

Prêter complaisamment une oreille docile, 

M'épuiser en saluts , en fades entretiens, 

Pour charmer un oisif, disserter sur des riens , 

Vis-à-vis d'un bavard attendre , bouche close , 

Qu'il me quitte rempli de l'ennui qu'il me cause? 

Non , non ; je puis dn temps faire un meilleur emploi , 

Et, dût-on m'en blâmer, je veux vivre pour moi. 

Kcmcttons-nous; vraiment , jesuis tout hors d'haleine. 
Mais aussi je ne sais quel noir démon m'amène 
Cet essaim de fâcheux qui vient, à tout propos, 
Et forcer ma retraite , et troubler mon repos. 
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Dorval, me dira-t-on, est gorgé de richesses ; 
Médor pour ses amis entretient trois maîtresses 
Orgon ne prête plus qu*à cinq pour cent par moi 
' Gercour vient d^acheter deux mille arpens de b 
Lysimon , se voyant tout près de sa rtdoe ^ 
Pour rentrer dans son bien f épouse Clémentine 
£h ! que me font , à moi , Clémentine et Dorva 
Idédor et Lysimou^ Tout est bien , tout est ma 
Je ne me pique pas d'une vertu profonde y 
Et je ne suis pas né pour réformer le monde. 

Comment donc ! on insiste , et Ton trouve éton 
Que j'aie ainsi fermé ma porte k tout venant ! 
Il faut que y malgré moi , je laisse de la ville 
Les divers importuns envahir mon asile! 
Aie bonne heure.-EntreZ) monsieur, entrez.-Pa 
Vous vouliez être seul ; vous avez bien raison : 
Vous savez du public la douce inquiétude 
Lorsqu'il attend les fruits de votre solitude. 
^- C'est beaucoup trop poli ; car, entre nous ^ je 
Que le public , monsieur, ne pense guère à moi 
— Ah ! je m'attendais bien à cette répartie : 
Au mérite il est beau d'unir la modestie. 
•—Trêve de cofnplimens : que voulez-vous? par 
^— Les arts de ce pays ne sont point exilés; 
Nos théâtres surtout nous en offrent la preuve 
De mes talens encor je n'ai pas fait l'épreuve ; 
Mais , si vous le vouliez y je crois que mes essai 
Grâces à votre muse^ obtiendraient du loccét* 
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-Eh! comment, je vous prie?-En deux mots je m'explique : 

^ous pourrions faire ensemble un opéra comique.. 

Je suis compositeur; l'Italie en. son sein 

M'a reçu jeune encor ; mon porte- feuille est plein ^ 

Et j'ai même sur moi quatre ou cinq ouvertures y 

Présages assurés de mes palmes futures, 

Trois chœurs , un septuor, même certain rondeau 

Que bientôt s'environt Martin et Rolandeau ; 

Car on peut y broder presque à chaque mesure. 

Si vous le permettiez , j'ai la vbix assez pure , 

Et je vous donnerais, pour faible échantillon, 

Mon rondeau,mes trois chœurs. . .-Non; vous êtes trop bon; 

Je fais, n'eu doutez point , grand cas de la musique ; 

Mais moi , que j'entreprenne un opéra comique ! 

Ce n'est pas pour cela qu'il faille être sorcier. 

Emprisonner l'amant , enivrer le geôlier , 

Travestir la maitresse , avec une fusée 

Incendier un fort , pour la foule abusée 

Ce serait merveilleux ; le parterre, en écho, 

Avec tous mes amis répéterait bravo : 

Mais à l'âge où je suis , quand bientôt sur ma tête 

Huit lustres tout peser^ que je sois assez... bête 

Pour faire une ariette où , de ses feux vainqueurs , 

L'amour, grâce à la rime » embrasera deux cœurs ; 

Pour vous voir, en dépit du goût qui s'en offense y i 

D'un vers trop bien tourné déranger la cadence ; 

Pour m'exposer peut-être, ainsi que tel auteur, 

A n'entendre appeler que le compositeur ! 

25* 
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Grand merci. — Mais , monsieur, faut-il être sincère? 
On fait an opéra quand on n'a rien k faire. 
Au reste y bonne chance, et daignez m'excaser : 
Vos momens vous sont chers , je crains d'en abuser. 

J'en suis débarrassé. Mais avant peu , je gage , 
Il va tomber chez moi quelque autre personnage 
Aussi complimenteur, et non moins ennuyeux. 
Justement le voilà. Son abord sérieux , 
Son air embarrassé, sa démarche timide, 
N'annonceut point l'objet qui près de moi le guide; 
Il faut le voir venir. — Monsieur, tout mcrn bonheur 
Dépend de vous. — Commenta —Vous êtes éditeur 
De ce bel almanach (i) qu'on ne petit Voir ëclore 
Sans que d'un œil ravi tout Paris le dévore. 
Je fais de méchans vers , je l'avoue entre nous... 
— Vous n'êtes pas le seul ; ainsi , consolez-vous. 
— De vos bontés , monsieur, j'attends un tëiùoignBgew 
Je suis près de conclure un fort bon mariage ; 
Mais dans votre almanach si je ne suis place y 
Chez le notaire en vain le contrai est dressé ^ 
Je n'épouserai pas. Ce discours vous étonne! 
Apprenez que je suis l'amant d'une personne 
Qui raffole des vers , et ne veut pour mari 
Qu^un homme à qui parfois Apollon ait soui. 
Je vous apporte donc un quatrain détestable : 
Mais quand on ne verrait monnom que dans la table..M. 

f • r ■ 

(i) L^Almanach des Miuei. 
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— Puis-je lire?— Sans doute. Eh bicnl — Pen sois fâché; 
Le notaire , je crois, s'est an peu dépéché ; 
Oui , pour un autre hymen attendez d'autres chances. 
— On peut , dit-on, envers prendre quelques licences. 
— Vous en prenez beaucoup. — Sachez mon embarras •, 
Je suis dans le commerce.— Et vous tenez 1— Des draps. 
»- £h bien! vendez vos draps , aunez suivant le mètre , 
Et faites bon marché. Pourquoi vous compromettre? 
Aux sifflets, en rimant, pourquoi vous exposer? 
Et puis y pensez-vous de vouloir épouser 
Un volume ambulant , une femme savante ? 
Prenez une compagne adroite, intelligente, 
A d'utiles travaux consacrant son loisir, 
Et même tricotant quelques bas par plaisir. 
Comme l'a dit Molière , excellent philosophe , 
Qui de l'espèce humaine appréciait l'étoffe , 
Pour plus d'un mot heureux avec raison cité. 
m^ Je ne le connais pas. — Je m'en serais douté. 
Profitez , croyez-tnoi , d'un conseil salutah'e ; 
Plus de vers, point d'hymen. Adieu, moucher confrère. 

C'est presque avec regret que je le Vois parti : 
Sou ingénuité m'a du moins diverti. 

Quel est cet homme-là? Sa mine hétéroclite 
Ne promet rien de bon. Je crois voir l'acolyte 
De l'un de ces messieurs qui, sans être appelés, 
Chez moi, dans le bon temps, posèrent les scellés. 
— Mon frère , excusez-moi si je vous importune : 
Patriote excellent, je n'ai pas fait fortune. 
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•^Ma foi, TOUS xn^étonnez. — Daus mainte occasîoiiy 

J'ni (le moQ énergie aidé ma section : 

On m*â vu tour à tour président , secrétaire y 

Placé dans le civil et dans le militaire ; 

Mais je suis oublié par un sort trop commun : 

De ces divers emplois il ne m'en reste aucun 

£n état cependant de vous tirer d'affaire ; 

Et, comme vous voyez^ je suis dans la misère. 

Car, étant propre à tout, je vois plus d'un moyen... 

.— Mais j'écris assez mal, et ne lis pas très-bilsn. 

— Comment faisicz-vous donc pour remplir tant de places? 

— Le civisme (i) était tout alors ; jamais de grâces \ 
Jamais , vous le savez , il n'était question 

De mettre le talent en réquisition) 
D'honorer la vertu , de payer le mérite y 
Mots qu'on avait tués , et que l'on ressuscite. 
Le talent ! comme si nous n'étions pas égaux! 

— C'est fort bien raisonné. — Je restais en repos ^ 
Je preuais peu de part à la chose publique : 

Mais sous ce mince habit souvent le froid me pique; 
J'ai fort peu de crédit , j'ai surtout peu d'argent ; 
£t, pour me soulager dans ce besoin urgent , 

(i) Ce mot «st un Je ceux dont La langue frainçaive t*eit enrichia 
depuis la hévolvtioit. Sous le r^gne de la Tsnns-oa, on ne pU' 
lait que de citismx : il fallait donner des preuTes de oiviaiia, 
obtenir un certificat de citismb , c'est-à-dire prouTer qu'on «Tait 
toutes les qualités qui distinguent un l>oa citoyen) ot lo faire attottMr 
par ceux qui se piquaient «U 1«« potiéder au ■uprèma degré. 
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Je voudrais d'un emploi toucher les honoraires. 

— Oh ! je conçois cela. — Connu des gens d'affaires ^ 
Des administrateurs et des représentans , 
Voudriez-vous de moi leur parler "i II est temps. 

— Mais puisqu'un nouveau zèle en votre cœur s'allume^ 
Il faudrait y pour l'épée abandonnant la plume y 
Courir à la frontière. ^-Oui , le conseil est bon ^ 
Mais je n'ai jamais pu rester près d'un canon. 
•— £h quoi ! vous colonel, tout au moins capitaine.. •• 

— Mon frère , vous sentez que je suis dans la peine ; 
Le besoin est un mal qui s'accroît tous les jours : 

IVe pourriez-vous m'aider de quelques prompts secours? 
—Vos droits pour obtenir sont par trop légitimes ; 
Tenez , voilà deux francs et quarante centimes. 
Vos frères sont nombreux , à ce qu'il me paraît ; 
Que chacun d'eux à vous prenne même intérêt y 
£t je vous garantis, sur pareille recette , 
Qu'avant la fin du mois votre fortune est faite. 
Implorer aujourd'hui le crédit d'un auteur ! 
C'est ne douter de rien. Mais par quelle faveur 
tJne femme vient-elle embellir ma retraite? 

— Madame , asseyez-vous.— Ah! je suis indiscrète. 

— Devez -vous le penser! Pour moi, depuis six ans, 
L'Hymen a de l'Amour tous les soins complaisans. 
£pouse , j'aspirais à me voir bientôt mère ; 

Je le suis. M'accordant une grâce si chère , 
Le ciel voulut encor me donner un enfant 
Vif et doux k la fois, gai, sensible, charmant ; 
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Un enfant dont mou cœnr jamais ne se sépare , 
Le portrait de son père. — £h ! mais c^est assez 

— Mon époux ) obligé de quitter ses foyers , 
Dans plus d*une campagne a suivi nos guerriers ; 
Il tenait en dépôt la caisse militaire. 

— Poste d'autant meilleur que l'on marche derr 
• — Il revient dans trois jours. Pour cet heureux, mon 
Si vous vouliez me faire un petit compliment , 
Ma fille l'apprendrait, ^e vous réponds d'avance 
De sa facilité , de son intelligence : 

Hier, sans hésiter , elle nous récitait 
CendriUon, Barbe-Bleue et le Petit^Poucet. 
—On ne saurait , sans doute , orner mieux sa mémt 
Madame , et de Perrault c'est consacrer la gloire. 
Mais je n'approuve pas, je le dis franchement y 
Que vous vouliez avoir un petit compliment. 
Votre enfant , dites- vous , est gai , doux et sensil 
£h ! laissez-le parler ; il serait très-possible 
Qu'ému par la nature , inspiré par son coeur, 
JI eût dans le moment plus d'esprit qu^un auteur. 
Votre époux a paru ; que sa fille l'embrasse ! 
Que sur le sein d'un père elle-même se place ! 
Que ses bras caressans passés autour de lui 
Peignent la jeune vigne implorant un appui! 
Sou silcuce , sa voix , tout en elle a des charmeg. 
Des yeux de votre époux je vois couler des larmes 
De ce tableau touchant combien vous jouissez \ 
Vous ne respirez plus , vous vous attendrissez *| 
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Voire ûlle pour vous ne devient que plus chère , 

Et vous en sentez mieux le bonheur d'être mère. 

Je ris de ces marmots qu'on voit en pareil cas 

Ânonuer tristement ce qu'ils n'entendent pas. 

A quoi bon consacrer un ridicule usage ? 

Souffrons que les enfans aient l'esprit de leur âge. 

Excusez mou refus, la raisoi^ l'a dicté; 

D'ailleurs, ce compliment par vous sollicité. 

Madame , sous vos yeux aurais-je pu le faire? 

J'eusse oublié l'enfant pour songer à la mère. 
On vous demande ainsi des vers , une chanson 

Pour des gens dont jamais vous n'avez su le nom. 
Qu'ai-je entendu? quel bruit ! -A la fin on vous trouve! 

Ce n'est pas malheureux. — Croyez que j'en éprouve 

Un plaisir infini. — Je viens vous confier 
Vingt projets excellens jetés sur le papier. 
Tout le monde aujourd'hui veut être politique ; 
On raisonne , on écrit , on approuve , on critique : 
De l'Anglais celui-ci dit que pour nous venger , 
Sans nul péril , sous l'eau nous pourrions voyager ^ 
£t se garde pourtant de commencer l'épreuve : 
Celui-là nous soutient y en attendant la preuve , 
Qu'on peut , des vents fougueux domptant les tourbillona^ 
Conquérir l'uuivers à l'aide des ballons. 
Chacun dans ses désirs selon sea goûts diffère: 
L'un demande la paix , l'autre appelle la guerre j 
Dn parle sans raison , sans raison on se tait ; 
3n ne sait ce qu'on dit, on ne sait ce qu'on fait ; 
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Moi , je puis déployer quatre plans de finance y 
Dont un seul , assurant le crédit de la France y 
Du trésor de l'état remplirait les canaux , 
£t ferait, dès demain', rouler Por à grands flot 
—Ces plans-là , j'en conviens , auront bien leur n 
—Ce n'est rien ; écoutez : l'Europe en vain s'ag 
Chaque chose à son tour ici bas doit finir : 
Elle vieillit, se meurt ; je veux la rajeunir. 
Je fais de la Pologne un canton de la Prusse \ 
Au fond du Kamtchatka je relègue le Russe ; 
Les Juifs sont dispersés sur diiférens terrains; 
Je les envoie à Vienne écorner les florins ; 
Je fais avec le Nord un traité de commerce 
Que la Chine souscrit , et qu'adopte la Perse ; 
£t, sauf k profiter du canal de Moskou, 
Dans nos possessions j'enclave le Pérou. 
•—Le Pérou ! de vos plans voilà la conséquence 
Vous êtes , je le vois , très-expert en finance. 
—Tout cela saute aux yeux , on le touche du 
Un homme intéressé croirait avoir le droite 
Quand de pareils projets il a fait les avances ^ 
De demander honneurs , emplois et récompei 
Mais qu'on me donne à moi cent mille écus coni 
Je ne demande rien , et je suis trop content. 
Souvent pour son pays c'est à tort qu'on s'imn 
Mais le succès lui seul nous paie et nous conso 
Voici mes vingt projets; examinez-les tous : 
Je reviendrai demain en causer avec vous. 
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Je ris... £h! que de gens comme lui se tourmentent , 
Assiègent les bureaux, écrivent, argumentent, 
Veulent régler Pétat , qui , pour bonne raison , 
Feraient mille fois mieux de régler leur maison ! 

Depuis quelques instans , grâce au ciel, je respire* 
Puisqu'on me le permet , essayons de relire 
Ce qu'ixier j'écrivais dans un accès d*humeur : 
Ici je cours, et Ik je vais d'une lenteur!... 
Ce mot est étonné du mot qui le précède ; ' 
Ce vers n'attendait pas le vers qui lui succède ; 
Il n'est pas jusqu'au plan que je crois mal conçu. 
De ces défauts à temps je me suis aperçu. 
Heureux de m'arréter en commençant ma route ! 
Détestable métier ! ah ! combien il en coûte 
Pour briguer du public l'inconstante &veur , 
£t se voir honoré du vain titre d'auteur ! 

Est-ce encore quelqu'un? Oui; vers moi l'on s'avance* 
Fort bien ; on veut à bout pousser ma patience. 
•— Hier , chez un libraire un moment arrêté , 
Je parcourais de l'œil certaine nouveauté 
Qui prescrit aux auteurs d'écouter sans murmure 
Les utiles conseils d*une austère censure (i) ; 
Docile à m'appliquer ce que vous avez dit , 
J'ai go&té le précepte et l'ai mis à profit : 
Je dois incessamment publier un ouvrage ; 
Il ne paraîtra point s'il n'a votre suffrage. 

(i) Epttre à Legouré sur l'utilité de 1« critique , tom. TIL 

Foé'me.s badins t ^^ 
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^- Il ne tiendra qu'à vous de me le coufier. 

— J'aimerais mieux le lire avec vous. — Tout entic 
Cet ouvrage me semble être de longue haleine, 

. — C'est un poëme épique. — £b ! cela vaut la peim 
Qu'on y songe , monsieur. Si Ton veut pas à pas 
Suivre plan efâétails.... — Mais ne pourriez-vous ] 
Sur le sujet d'abord lever un premier doute , 
£nteudre le début ? — Monsieur , je vous écoute. 
^- Surtout de la franchise , et parlez en ami. 
—La franchise a souvent fait plus d'un ennemi. 
Vous savez des auteurs quel est le caractère ; 
Ce n'est qu'en les louant qu'on est sûr de leur plaii 
Encor leur amour-propre est- il peu satisfeit ; 
On eût dû les louer beaucoup plus qu'on n'a fait. 
—-Avec moi sur ce point vous n'avez rien à craind 
— Il faudra vous citer. — J'ai cru pouvoir enfi^nt 
Toutes les vieilles lois , et j'ai du moins l'espoir 
De présenter du neuf. — C'est ce que je vais voir. 

— Je chante les assauts, les sièges j les batailles 
Qui furent les témoins de tant de funéraille.- , 
Les vastes champs couverts de morts et de mourah 
Femmes, enf ans, vieillards, l'un sur Vautre expirai 
Je vois que sur ces vers vous avez des scrupules. 
Oui ; ces quatre premiers me semblent ridicules. 

• — Ridicules , monsieur ! le mot est dur. — Ma foi , 
Je ne l'ai pas cherché. — Ridicules ! en quoi? 

— A. votre question s'il faut que je réponde.... 

— Eh bien ? — Ce dëbut-là ; mais c'est la fin du mond 
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r conçois pas comment il peut rester, 
ant de trépas , quelqu'un pour les chanter, 
itres juges que vous ont été moins sévères, 
juges vous tJattaient ; moi , je ne Hatte guères. 
js vous croyez peut-être un poète exceUent^ 
lis il ne s'agit pas ici de mon talei^ ; 
du vôtre , monsieur. — Votre vers est pénible 9 
mvent votre prose est inintelligible. 
A aspirez sans doute a l'immortalité ; 
s à peine un quatrain de vous sera cité ; 
ne vous connaîtra que par les épigrammes 
nt on aura couvert votre nom et vos drames. 
Jeu. Mon imprimeur m'attendait ce matin i 
vais de mon poëme assurer le destin , 
If prouvant ce qu'ici je vous ai dit en face ^ 
laîre un avant-propos suivi d'une préface. 
Kh bien ! les voilà tous , médiocres et vains. 
>è8 qu'un petit ouvrage est éelos sous leurs mains ^ 
1 faut, loin d'y trouver un seul mot k reprendre, 
)ans Pextase toujours les lire ou les entendre. 
Is pourront, au surplus, ne jamais pardonner 
lux avis qu^en passant j'aurai dû leur donner, 
iépéter contre moi , dans leur plaisant délire , 
)e qu'à chaque moment d'eux-mêmes j'entends dire ; 
i l'immortalité si je prétends en vain , 
fe ne vois pas du moins qu'ils soient sur mon chemin. 
Pour le coup, c'en est trop : k moins qu'on ne m'assure 
}u'on est prêt k briser gonds , verroux et serrure , 
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On fera , pour me yoir , des efforts superflus t 
Personne maintenant chez moi n'entrera plus. 
Que dis-je? ahî libre enfin des chaînes de la ville ^ 
^e pourrais-je à mon ^é , solitaire et tranquilles 
Confier au2L hameaux le reste de mes jours? 
Le luxe des cites et le faste des cours 
iN'ont jamais ébloui les regards du poète : 
Il songe , en les fuyant , à la douce retraite 
Où , sur de frais gazons , sous des ombrages verts , 
Il pourra méditer et soupirer ses vers. 

Vetheuil (i) ! séjour champêtre et modeste héritagei 
Je le connais par toi y le bonheur sans nuage 
Que le plus simple asile offre à l'ami des champs! 
Puisque les doux zéphirs, unis au doux printemps , 
Des rigueurs de l'hiver consolent la nature ^ 
Je vais de ton verger admirer la culture y 
Dans leur cours fraternel suivre ces deux ruisseaux 
Dont la Seine grossit le tribut de ses eaux y 
Sous tes vieux marroniers, fiers de leur ombre antiqnei 
Jouir des lourds ébats de la gaité rustique ^ 
Et , loin des importuns , content d'être oublié , 
Vivre pour les beaux arts , la paix et l*amitié. 

(i) Village situé sur le bord de la Seino , à deux lieuM an- dessne 
de Mantes ^ et i une lieue au-dessous de Haute-Oe. Ce dernier tU- 
lage est devenu célèbre par les vers que Boileau lui a consacrés dans 
>a belle £pitre i liamoignon. La maison que Boileau & décrit* 
n^existe plus } celle que je désigne est placée à Pentrée de Yetlieiuil. 
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PIPE CASSÉE, 

POEME 
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ÉPITRAGI-POISSARDI.HÉROI-COMIQl^ 

en quatre chants; 
Paa VADÉ. 



a6* 



SUR VADÉ, 



ET SUR LE GENRE POISSARD. 



V AD É, créatètir dti genre poissard , naqnit 
n 1 720 àHam en Picardie , et mourut à Paris 
e 4 juillet 1757. 11 peut être regardé comme 
e Téniers de la poésie, puisque ce dernier est 
;ompté parmi les plus grands artistes , quoi- 
[u'il n'ait peint qne le genre hurlesque dans 
les fêtes flamandes. 

Vadé avait cette gatté franche <^i décèle 
a candeur de Pâme. Il était désiré partout. Son 
caractère facile et son gty&t paiiicuUer ne lui 
permettaient fias de refusek" aubbne des parties 
ju'on lui proposait : il y portait la joîftiç il amu- 
sait par ses propos , pat ses chansotts , et sur- 
tout par le ton poissarifi <{uMI iaWit étudié , et 
quUl possédait très-bien. Ce n'était point une 
Imitation , c'était la nature. Jamais on n'a joué 
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ses pièces aussi bien quUl les récitait ^ et Ton 
perdait beaucoup à ne pas Pentendre lui-même. 
Yoici comment il s^exprime en parlant de son 
poëme sur la Pipe cassée : 

a Je me suis beaucoup amusé en composant 
ce petit ouvrage puisé dans la nature : mes 
amis l'ont plusieurs fois entendu avec plaisir ; 
nombre de gens de distinction y de goût et de 
lettres s'en sont extrêmement divertis 5 et, sur 
les assurances qu'ils m'ont données que le pu* 
blic s'en amuserait aussi , je me hasarde de le 
lui présenter. y> 

Ce genre trouvera peut-être quelques eon* 
tradicteurs parmi les ennemis d'un geim 
nommé la nature basse, et qui n'auraient 
voulu voir dans notre recueil, et même danf le 
volume des poëmes comiques, que des scènet 
du bon ton ; mais nous avons pensé qu'un ta» 
bleau qui représente avec vérité une gain- 
guette , des gens du peuple dansant, des soldats 
buvant et fumant, ne pouvait être désagréable 
à la majorité de nos lecteurs restés fidàles à la 
bonne et franche gaité. 
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LA 



PIPE CASSER 



CHANT PREMIER. 



«I E chante y sans crier bien haut, 
JSi plas doucement qu'il ne faut y 
La destruction de Ja Pipe 
De riufortunë la Tulipe. 

On sait que sur le Port-an-61é 
Maints forts-à-bras sont assemblés , 
L'un pour, sur ses épaules larges , 
Porter ballots, fardeaux on charges; 
Celui-ci , pour les débarquer ; 
Et l'autre, enfin , pour les marquer. 
On sait , ou peut-être on ignore , 
Que tous les jours , aVant l'aurore^ 
Ces beaux muguets à brandeyia 
Vont chez la veuve Rabavin 

Tremper leur cœur dans Peaa-do*vi»f 

^ fumer, s'ils en ont eayio* 
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tJu jour que, se trouyant bien là. 
Et que» sur Pair du beau lan la , 
Ils chantaient , à tour de mâchoire^ 
Maints et maints cantiques à boire; 
Que , gueule fraîche et les pieds chauds y 
• Ils se fichaient de leurs bachots , 
Sans rëfléchir qu'un jour ouvrable 
^*était point fait pour tenir table ^ 
Hélas ! la femme de l'un d'eux ^ 
Trouble-plaisirs et boute-feux y 
Arrive , et retrousse ses manches. 
Déjà ses poings sont sur ses hanches; 
Déjà tout tremble : on ne dit mot ; 
Plus de chanson : chacun est sot. 
Jean-Louis, que ceci regarde y 
Veut apaiser sa femme hagarde : 
JHf ais en vain est-on complaisant 
Avec un esprit malfaisant : , 

«c Tiens , lui dit-il , bois une goutte. » 
» — Va-t-en, chien que Paze te lim^/ 
Lui dit- elle en levant un bras \ 
M Saqueurgué ! tu me le pairas ; i» 
£t bravement vous lui détache 
Un coup de poing sur la moustache. • 
Jérôme lui saisit les mains y 
Dont les jeux étaient inhamains. 
« La paix , dit-il , morgue y commère , 
» Vous ayez tort... —Allez, copère. 
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11 Vous oe Td)ez pas mieux qne lui ; 
u Vrameut , ce a'v'. pai d'aujoard'lmi 

» Qu'on vous conDalt , gaeus que tous Mes: 

u A votre avis , tes jours de fîtes 

» M'arrivout-ilspaiiassez tfitf 

u Jumi! si je prends monsabot, 

» Je vous en torcherai la gueule. 

» Puis-JG gagner assez, moiseule, 

» Pour noDnirquatre chiens d'enfans 

u Qui inangeont comme des Satan*! 

i> Et ma Slle qu'est il noorrice ! 

u La pauvre en&int! Dien la bënisse! 

11 Un jour aile aura ben Aa mal. 

» Tu nous réduis k l'hApital.... 

" Jarûiue, lâche-moi, j'emnge; 

u Ah! tu vas voir un beau ménage! 

u Va, sac à vin! crève, maudit! n 

A peine eut-elle ceci dît, 
Qu'on vit rRaforcer l'ambassade 
D'un duo femelle et maussade. 
JérAme, voyant sa moitié, 
Ait à l'envers , frappe du piâ ; 
La Tulipe , avisant la sienne , 
Montée eu belle et bomie chienne, 
Eût mieux nimé voir un serpent. 
Ou le beau- EU qui rompt et pend 
Ceux qui point dans leur lit ne meurent. 
Enfin tous , intordjti, demeurent 
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Dans un silence furieux : 
L'une écrase Tautre des yeux ; 
Mais la grosse et rouge Nicole ^ 
Recouvrant enfin la parole , 
Ainsi que lef gestes mignards^ 
Dit ces mots, en termes poissards : 

n Vous yUà donc, tableaux de la Grève ! 
» Dieu me pardonne ! et quUl vous crève ! 
w Saint Cartouche est votre patron. 
» Françoise , tiens ben mon chaudron. 
I» Allons, vilains coulis d'emplâtre! 
o Un diable et puis vous trois font quatre : 
» Marionnettes du pilori ! 
» Reste de farcin mal guéri! 
»> Ënfans trouvés dans de la paille ! 
» Sans nous y vous faites donc ripaille ^ 
» Visages à faire des culs! 
9» Et trop heureux d'être cocns... 
» —Cocus! interrompit Françoise ; 
» Nicole , ne cherchons pas noise. 
» Si ton chien d'homme est dans le cas, 
» Tant pis ; mais le mien ne l'est pas... 
» —Il l'est. . .—T'as menti ! . . .—Qui I moi ! pal 
Un soufflet; même pataraphe 
Est ripostée : autres soufflets, 
Autres rendus. Adieu bonnets; 
Fichus de suivre la coiffure ; 
Tettons bleus , rouise chevelure 
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De se montrer ans Bj^tateim. 
lie feu , la rage ^ an Hmi de pl«Qn y 
Sortent des yeux de ,cluujpie mc^gicé ; 
£t y dans ce galant exereice » 
Elles allaient enfin périr, 
.Si) forces de les seoonriry 
On ne l'eût fait. Jean ae dépêche 
De puiser un beau sean d'ean fraîche y 
£t de nos hrayea •'approchant , 
Les tranquillise, en lenr ilchant. 
Le tout à travers les oreiUef. 
€e remède fit dca merveil^ x 
On but beaucoup par là-demis^ 
fit bientôt il a^ panililniu 
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'me épi'tragû ^ 
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CHANT SECOND. 



Vom Paris, sans voir la €oiirlille> 
Où le peuple joyeux fourmiUe ) 
Sans fréquenter les Porcherons , 
Le rendez-vous des hooa kiren»; 
C*est voir Rome sans 7011* |e pape. 
Aussi, ceux à qui rien n'échappe. 
Quittent souvent le Luxeml)Ourg , 
Pour jouir dans quelque faubourg 
Du spectacle de la guinguette. 

Gourtille, Porcheron«, Villette, 
C'est chez vous que, puisant ces vers, 
Je trouve des tableaux divers , 
Tableaux vivans où la Nature 
Peint le grossier en mignature. 
C'est \k que plus.d*un Apollon , 
Martyrisant le violon , ' 

Jure tout haut sur une corde , 
Et, d'accord avec la Discorde, 
Seconde les rauques gosiers 
Desfareaux de tous les quartiers. 
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C'est aussi là qn*vin beau dimanche y 
La Tulipe , en chemise blanche ^ 
Jean-Louis , en chapeau bordé ^ 
Et Jérôme , en toupet cardé , 
Chacun d'eux , suivi de sa femme ^ 
A ri mage de Notre-Dame ^ 
Firent un ample gueuleton. 
Sur table y un dur dodu dindon f 
Vieux comme trois ^ cuit comme quatre y 
Sur qui Tappétit doit s'ébattre^^ 
£st servi) coupé, dépecé , 
Taillé, rogné-, cassé y saucé. 
Alors toute la troupe mange 
Comme un diable , et boit comme un ange. 
« A ta santé , toi. •— Grand marci ; 
>i J'a lions boire à la tienne aussi. 
M Hé ! Françoise; hé! tiens, si tu raime, 
a Preuds ce pilon... — Prends-le toi-même; 
»> Chacun peut ben prendre à son goût ; 
*> En v'ik très-ben , et si v'ià tont. 
» Avons- je pas une saladel... 
» — Non , non , ça te rendrait malade... 
u — Ce n'est qu' quinz'aols... — C'en est ben yingty 
> Qui nous vaudront deux pots devin; 

Pour six , une grosse volaille 

Est autant qu'il faut de mangeaille; 

Pas vrai, Jean-Louis L.. réponds donc; 

Pas vrai , qu'au lienr*.* •^■Ooi| f af nàson» 
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a> Mais varse^nous toujoQs t'a boire ; 
» Hé ! vrament , ma commèrç voire^ 
M Hé ! vrament ma... varse tout plein ; 
1» Il semble qne tu nous le plain... 
»> — Moi! mon guieu, non, ben du cont 
» C'est que tu zhausse en haut ton rem 
» — J'ai tort. Avons-je du yin? Non. 
» Pariez donc, monsieux legarçon, 
» Apportez du pi vois , hé ! vite !» 

Aussitôt la parole dite , 
On renouvelle l'abreuvoir v 
Cest alors qu'il faisait beau voir 
Cette troupe heureuse et rustique y 
S'égayer dans un choc bachique! 
Vous, courtisans; vous, grands seîgneu 
Avec tous vos biens , vos honneurs y 
Dans vos fêtes j je vous défie 
De mener plus joyeuse vie. 
Vos plaisirs vains et préparés 
Peuvent-iLs être comparés 
A ceux dont mes héros s'enivrent 1 
Sans soins, sans remords ils s'y livrent 
Mais vous , prétendus délicats , 
Dans vos magnifiques repas. 
Esclaves de la complaisance^ ^ 
Et gênés au sein de l'aisance y 
Prétendez-vous savoir jouir? 
Hon; yeoft ne savez qu'éhloiir. 
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Ayee tos rafigs., vos noms , vos titres. 
Vous croyez être noM'bitres i 
Pauvres gens l vos fausses lueurs 
PTen imposent qu'à iros flatteurs : 
Votre orgueil nourrit leur bassesse ; 
Toujours une vapeur épaisse 
Sort de leur encens empesté , 
£t vous masque la vérité.. 
n est un prince qu'on révère , 
Pour qui l'univers est sincère y 
Qu'on aime sans espérer rien. 
Qui?... C'est votre maître et le mien; 
Demandez son nom à la Gloire. 
C'est assez dit. Parlons de boire. 

Cependant > las de godailler. 
Nos riboteurs veulent payer ; 
Pour payer demsmdent la carte, 
£t y par-dessus , un )ea de carte. 
Sitôt parlé , sitôt servis ; 
ce Mais, dit Nicole, à votre avis, 
>> Comben avons-je de dépense, 
i> Monsiewil lisez-nous ste sentence... 
1» •>— Le totale '—Oui... r-*Cinquanle sous... 
a» — Cinquante aous 1|/b cvous.en sous, 
M C'est trop cher... —C'est trop cher, madame? 
» Je veux que le diable aitmon âme, 
M Si je ne vous fais bon marciui !.*» . . 
>» Allez , mensiem^ \fi àébmkch^ 1 - - 

27* 
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» Vous «ères content de la bande. 
» Adieu y morceao de contrebande, m 

La même t&Ue qui geryit 
I>*autel à leur md^ appétit y 
Sans cboiz, fut à liu«t«it cboifie 
Pour leur servir de tabagie. 
C'est là que le trio d*époaXy 
Du basard éprouvant les coupe y 
Gobait goujon y couleuvre y anguille y 
£n fouant. à la broscambille y 
Un contr'un, écot oontre écot^ 
Tandis que Nicole et Margot 
Faisaient compliment à Françoife 
Sur son casaquin d* siamoise ^ 
Afin que Françoise, à son tour^ 
Civilisât leur propre amour. 
( Propre amour ! lé terme est impropKl 
Pour bien dire y on dit amour'^^pre^.f ) 
Soit ; je ne veux pas disputer; 
Mon but n'est que de raconter. 
Mais revenons à notre histoire. 
J'en suis , si j'ai bonne mémoire ^ 
A la réponse que fitisait 
Françoise k ce>qa'on lui disait. 
€t Mon casaqnin ! lear répond-'etie^ 
•» Vaut ben ce diiffon de dentelle 
» Qui voos entoarele cenriau5 
» C'est comme ime-in&M de TÎm» 



I' 
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M Tous ces pKs qui sont sur ta tête !..i 

» —Tu raisonnes coume «ne bête, 

V Lui dit Nicole ; et pour an peu , 

M Françoise, tu vands beaa jea. 

u Je te louons sur ta parure , 

» £t tu prends ça pour mie injure? 

w T'as tort... — Moi , tort?... — ^Vante-t'en-z-en: 

» Garde ton casaquin de bran y 

» Ou mange-le ) que nous importe! 

» Il est à toi ; car tu le porte ; 

» Et not' garniture est à nous... 

» «^Quoi ! dit Margot, tous Bchex-^roust 

» Queu chien de trnni Tien, toi^ FUMQÇQiiei 

» T'as toujours ea Vkiat eonmoise; 

M Ton esprit sm^yasse-, en bok^eiir, 

» L'trésorier de Ifoftre-Seignear: 

» Tais4oi ; n'échauffie pas Nicole ; 

M Autrement , tient , um-, je t'accole... 

» — Toi in*accoler lak ! )e te crtans! 

a> Milgueux! si je te praods aux crins! 

M Tiens, yeox-ta Toirl... — Ooi, voyons , to«clie ; 

» Mais touche donc t tu fefiftiroodie^ 

M Gueuse à crapavds ! oeffi'e à gmilloa ! 

»> Tu te pâme! hé Tite, «nbouilloa: 

w La y'ià couleur de saon d'cKifel 

n L'onguent grift l'y iftimie à-la goiige ! 

» Ses beaux yeox bleus devènonft Mancsl 

» V'ià comme ta fti0 des sea^aas 
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a> Quand ton Croc veut que tu partage 
» Avec li ton vilain gagnage.. » 
A ces mots y Françoise pâlit ;. 
L'ardeur de vaincre la saisit; 
Et , d'un effort épouvantable y 
Elle arrache un pied de la taMe y 
Qui, d'un bout tombant ensuraaut^ 
Va chercher à terre un tréteau. 
De ce coup les cartes sautèrent : 
Nos joueurs transis se levèrent ^ 
Mais se levèrent assez tôt 
Pour sauver la pauvre Margot. 
Du coup qui menaçait sa vie : 
Françoise la suit, en fnrie« 
«c Je veux y dit-elle , me venger», 
o A votre barbe la manger! 
•> Commenta Qai?.«^moil j'aorai la lionti 
» De voir qu'à mon.nez on m'affironte! 
M Ah ! j'y perdrais' putôt mon cœur» 
» Mon cul, ma g(»ge y mon honneur 1 
' a» Te v'ià donc, chienne 1 ôtez-vooa, gare 
Elle frappe: Jean-Louis pare . 
D'une main ; de l'autre il turprend 
Le bâton y et Jérôme prend . 
A brasse-corps notre ikarpîeh 
<c Françoise, dit-il , je t'en prie> - 
» Laisse-ça là. Venoos-fe ici . v. 

» Poor nouabtttre I Qiiea ds4bk aiMÙt : 



VOEME éPI-TRAGI-POlSSÂlim, etc. 321 

» Tu veux toujoars^gonailler k» autres > 
M Et pais ils VenToyont aux pîaatres i 
» Chacun son tour. Ça y finîssoiis; 
u Je te prends pour danser; dansons, 
» Prends Nicole, toi, la Tulipe; 
w Quitte, pour un moment , ta pipe : 
» Morgue, tu fumeras tantôt; 
u Et toi , Jérôme , prends Margot. 
» CtelT-là des trois qui, la première ^ 
M Aura d*Ia mauvaise magnière, 
» Je récrasons , aile verra , 
»> Ou le diaUe m'écrasera, 
w Monsieur le marekand de cadence , 
» Vendez-4ions une contredanse y 
•> Sur l'air d*an nouveau cotillon* » 

Soudain il sort âa violoBu, 
Qui , par sa forme singulière^ 
Avait l*Bir d'une souricière , 
Des sons que les. plus fermes rats 
Auraient pris pour des cris de chats. 

Après la belle r^ërence^ 
On pari eaiond \ diaenn s^élance. 
Saute et retombe avec girand bruit t 
Sous leurs pieds la terre gémit. 
La haine deMar|*Qt la fière 
S'envole parmi la poussière. 
Française aVst plus en courroux : 
Ses yeux ont un 4clalrplus doux; 



n 
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IVicole n-a plus de rancune. 
La paix entr'eux détient commune ; 
Même on les vit s^entre-baiser^ 
Quand ils furent soûls de danser. 

L^heure de retourner an gîte 
Venant , pour eux y un pen trop yite^ 
Il fallut payer suivle-champ. 
Et , comme on dit ^ ficher le camp ; 
C'est , sans dire adieu , ce qu'ils firent y 
£t de très-bonne humeur sortirent: 
Tous six , se tenant sons le bras f 
Allaient plus vite que le pas. 

Pour moi , je pris une antre route y 
Et , m'acheminant sans voir goolte^ 
J'arrivai chez moi plus t6t qn'esx ^ 
Tête pleine ^ et le ireutre creux. 



FIN DU SECOND CHAKTa 
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Xje travail y les soiiis et la peine 
Furent faits poar la gent humaine t 
Il est des travaux dififérens , 
Selon les états et les rangs. 
Tout le monde ne peut pas naître 
Prince , marquis , richard y ou maître ; 
Mais chacun vit de son métier: 
Vive celui de maltôtier! 
C'est où la bizarre Fortune y 
En suant, roule la pécune 
A la harbe des pauvres gens. 
Serons-nous toujours indigens y 
ISous dont les laljeurs d*uue année 
^^acquitteraient point la journée 
Qu^uu sons-traitant passe à dormir? 
Espérons tout de l'avenir. 
Mais , eu attendant qu'il noua vienne, 
Un sort heureux qui nons maintienne 
Dans un état toujours oisif , 
Il faut , moi y que , d'un air-pcnâf ^ 
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Je cherche et trouve , par ma plume y 
Le table que par joÉr ja fuon ; 
Car, non content d*étre rimeur, * 
Paiie talent d'être fumeur. 
Il &ut, pour la paix da ménage j 
Que Jean-Louis se mette en nage 
En travaillant an bois flotté ; 
Que Jér6me , de son côté , 
Comme la Tulipe d'un autre , 
Suivant les lois du saint apôtre > 
Aillent chrétiennement chercher 
De quoi dîner, souper, coucher; 
Que leurs femmes laborieuses ^ 
De vieux chapeaux tières crieuses , 
£n gueulant, arpentent Paris , 
Pour aider leurs pauvres maris. 

Lorsque leur ange tutélaire 
Les conduit vers un inventaire , 
Pour elles c^est un coup du ciel. 
Un jour, sur le pont Saint-^Michel^ 
Il s'en fit un. Elles s'y rendent. 
En arrivant , elles entendent : 
A vingt sols la table de bois ! 
Une fois , deux fois , et trois fois ; 
Adjugez. «Quoi donc qu'on adjuge? 
»> Tout doucement, monsieux le juge y 
M Dit Nicole ; je mets deux sous.... 
»> -- Par-dessos ^ — Oà donc | par-dessoiu? 
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M Tiens, veut-il pcis gouaillerl*- monde? 
» €?est dommage <p^<m ne le tondejf' 
a> Car fies cheveux sont (Fan beau bloq^^ 
M — La mère , vous en savez long ! 
» Dit l'huissier ; emportez la table. 
M — Eh ! mais vrament , monsieux Capable I 
M Aeprend Margot , chacun pour soi...» 
M — ^h! par la saquergué! tais-toi, » 
Dit Françoise , en haussant l'épaule ; 
M Laisse monsieux jouer son rôle : 
M Vas-tu gueuler jus({u'à demain ? 
M Note maître ! allez votre train. » 
Soudain , meubles de toute espèce 
Furent vendus pièce par pièce ; 
Mais notez que chaque achetant 
Recevait son paquet comptant 
De la part de nos trois commères : 
Quiconque poussait les enchères 
Un peu haut était empoigné 9 
Et s'en allait le nez cogné : 
Témoin une jeune fringante , 
En mautelet , robe volantef. 
En bounet à grand papillon , 
Qui la dansa , mais tout du long. 
Ce fait vaut bien qu'on le distingue ; 
C'est k propos d'une seringue ^ 
Qui , par elle , mise hors de prix > 
De Françoise excita les crifl. 
Poé'rne épi-tra^i, ^o 
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ce Cest pour vous! gardez-la, dît- elle. 

» Eh ! Margot , vois donc cHe demoiselle ! 

» Sa figure a, ma foi, bon air ! 

i> C'est un p'tit chef-d'œuvre de chair! 

M Parlez donc, la belle marchande , ~ 

M C'est -y pour laver vote viande 

»> Que vous emportez ce bijou? 

M Vous vous récurez plus d'un trou ! 

«> — Vous êtes une impertinente ^ 

u Dit la demoiselle treipblaute ; 

» Cessez un propos clandestin. 

» — Allez ! j' n'entendons pas l' latin, 

K> La belle y crandestin vous-même l 

•> Avec son visage à la crème ! 

» Et puis ses deux yeux mitonnes ! 

» Quoi donc qu'aile a diessous le nez y 

I» Qu'est noir? Monguieu! c'est une mouche! 

•> Allez ! qu'un cent d' Suisses vous bouche ! 

» Pour le coup, mon chien de poulet , 

t> C'est ben la mouche dans du lait. 

M Quoi! vous vous en allez, ma reine! 

1» Adieu, bel ange! Ah! lavilaine^ 

i> Qui donne à tetter à son eu ! 

w Allez , seringue !...—- T penses-ta ^ 

9> Dit Margot? Veux-tu ben te taire , 

I» Gueule de chien; v'ià l' commissaire.... 

» — Cà ! tu gouayes , c'est un abbé. 

»> Pargué ! va } le y'ià ben tumbé, 
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I* S'il vient pour nous ficher U gaule!» 

Mesdames , un pen dt^silençe^ 
Leur dit modestement riiaissier.. 
Ensuite il se met k crier 
tJn jupon d'ëtamine ncàre. 
Qu'on prit d*abord pour de îa moÊPe, 
Tant les taches Pavaient onde. 
Margot , Payant hien regardé ^ 
Passe d*un sou. On le lui laisse. 
Soudain Pabhë, fondant la presse, 
Sur-ofTre de dix-huit deniers..... 
n — fion ! les offrez-voiis tout entiers 1 a. 
Dit Margot faisant la grimace. 
M Par ma loi ! monsieur fibnifôce, 
» Quand vous auriez quatre rabats , 
w V'ià P jupon; mais vous n* Panrez pas. 
w Vot* mantiftu tuml>epar filandre! 
a> Au lieu d*acheter^ faut tous vendre. 
M T'ne2 , rapportee^TOBS-^en à nous : 
*» A six blancs l'abbé de deux sous ! 
» Le veux-ttt prendre %oi y Nicole I. 
M — Qui ? moi ? tiene, je serais donc fbUe ; 
» Je perdrions moitié dessus, 
w — Françoise , et t(^?. . . — Ni moi non plus ; 
M Tu le garderas toi, je panel 
» — Moi ? j* n*avon& point d'ménagerie ; 
»» — Qu'en ferons-je donc? — Dame ! voi...* 
u — Yoi toi-méiR^; allons,^ parle.-.'— Moil 
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9> J'en fais un heurtoir de grand' porter.. 
» Et toi ? — Moi? Qne V diable l'emporte; 
M II en fera son aumônier, n 

L'abbé , penaud comme un panier^ 
Dit : a Vous êtes des harangères y 
» Finissez, trio de mégères.... 
» -— Ménagères 1 quand je youlona : 
»> Avec ses souliers sans^ ^lons! 
u L' v'ià dans un bel équipage y 
» Pour parler de note ménage ! 
» C'est vrai ! quoi qu'il vient nous précheit 
w Ne t'avise pas d'approcher; 
*> Car le diable me caracole, 
» Si je ne t'applique une gnole 
» Qui tiendrait chaud à tongrouiny 
»> Diable de perroquet à foin ! 
» Mousquetaire des piquepuces ! 
s» Jardin à poux , grenier à puces ! »■ 

Elles l'auraient maugé , si l'on 
N'eût remis la vacation 
A deux heures de relevée. 
Ce n'était là qu'une corvée 
Pour nos trois femelles. Aussi 
£n revanche, l'après-midi. 
Maints effets elles achetèrent, 
Puis chez elles s'en retournèrent^ 
Où leurs trois maris cependant 
Chopinaient en les attendant.. 
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Lesnipesy sur table p<)téc»> > 

Et les commèves re|io^||^^ 
Il fallat vider ou lotir .; ' ' 
( Cela vent dire répartir). 
L'achat des meubles fiât entr'elles i 
Bon sujet à bonnes querelles. • 
Margot déjà commence par' 
Sauter sur la meilleure part : 
C'était un ridean de fenêtre* 
m — ^Tu laisseras ça là ^ peut^trel 
i> Dit Françoise , ou ben j'allons voir. » 
Pficole qui le veut avoir. 
Aussi-bien que ses deux compagnes » 
a Dit : tu le vois , et tu le magnçs ; 
» Mais v*là qu'est ben, festes-en/là... 
» —Qui toi ,. chan^lière à cervela ! 
» C'te vieille allumett^ sans soufre! 
. »> Mon ^ieu! via qu'allé (tmvce son gooffire! 
u Prenez garde, ail' va m'avaler... 
» Vas , tu fais ben de reculer, . 
•» Dit Margot, contre ton cbien dlKMnmei 
» Car sans ça, tiens » ta verrais comme 
M J'équiperions ton coir bomllil 
» Cadavre à moitié démoli! 
»> Vas , poivrière de Saint-C6me f 
9> Je me fiche de ton Jérôme. » 
Alors , sautant sur le ridean , 
Elle en arrache un grand Umbem^ ^ 

a8* 
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FrançoUe de son côté tire , 

Et tire tant, qu'elle déchire* 

Même portion que Margot :. 

Pficole eut le troisième lot ,. 

Non sans rouloir fifidre le diable; 

Mais Jean-Louis, d'un air afilible y 

Voulant apaiser le débat, 

Leur dit : « Saquergué , queu sabbat! 

» Tiens, femme, agonise ta goule ! 

» Crois-moi , mil* guieux , ta t'étais soûle 3 

M P dirais : eh ben ! c'est qu'aile a bu. 

w Finis donc. Un chien qu'est mordu 

» Mord l'autre itou , coûte qui coûte.>>. 

A ce conseil Jér6me ajoute 

Son avis , et dit : a Ecoutez, 

M Pour un rien vous vous aigptec. 
M Quoi qui vous met tant en colère ? 
» Des gniUes ! y'ià ce qu'il faut faire». 
» Faut les solir (1) cbeux l' tapissier^. 
» Et puis partager le- poussier* 

» Copère, interrompt la Tulipe^, 
» Je donnerais quasi ma pipe 
M Pour être, comme toi, ch'numeiit 
» Retors dans le capablemeiit i. 



(1) Solir en terme d^erget fwt J&f» V0Hdrt, Startitfer Wf 
partager l'argent. 
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M Tadisbcn; iàut faire c*te vente, 
«a. Et dues dimam dà , je m'en vante ^ 
»^ Ou ben moi , je fiche à yoyeau 
a^ Les pot»^ les ckenetSy le rideau y 
M. Le lit , ies femmes et lachambre. » 
JjoH tremblantes en chaque membre ^ 
Biles firent ce qu^on youLut; 
£t puis qui voulut boire but. 



'^hV. D9 XK0l.8l,iUE CHAST. 
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CHANT QUATRIEM] 



KoMAiKSy qu'étes-youff devenus y 
Vous à qui les mœurs , les vertu» 
Servirent long-temps de parurel 
Amis de la simple nature ^ 
Le luxe y idole de Paris y 
Etait Pobjet de vos mépriff. 
Votre sagesse, sans limite, 
Ne mesurait point le mérite 
Au vain éclat de Fomement; 
£t vous saviez également 
Faire rougir ceux qui , sans plaee^ 
Sans dignités ) avaient Paudace 
De ressembler, par leur éclat , 
A ceu^ qui gouvernaient l'État» 
Mais ici , quelle différence ! 
On n'estime que Papparence ; 
Et c'est ce qui cause l'abus 
Des états ^ des rangs confondus : 
C'est ce qui cause que Françoise^ 
Pour ayoir l'air d'une boui^eoise^ 



/ 



Vient , à peu près y d'en faire autant^ 

Mais je les trouve pardonnables ; 

Leurs dépenses sont convenables 

Au motif de leur vaiiité y 

Qu'on doit prendre du bon càié* 

La noce de Manon la Grippe y 

Propre nièce de la Tuli^y « 

Cousine de Jérôme , et piiu 

Filleule enfin de Jean-Low y . 

Mérite bien qne.la fimullç^ 

Pour lui faire honneur, fringue et brille ; : 

Mais avant les plaisirs fringanS| 

On introduit y chez les pareai^ 

Le futur avec la future; 

Et l'on parle avmt de conclure. * 

<c Ma gnièce, dit Françoise, eh besl: 

» Et vous mon nVen ( car voua s'rei ^ niiii ) y 

M Vous vous maries, ça me aemUe^ . 

» Pour afin d'être jointt ensemble; 

» Ça nous fera ben de Phomieutr x 

» Vous paraissez bon travayenr^ . 

i> Et ma gnièce est me nvantè 

•> Qui sait se magnert.— 4Jil am Mtel 



^. 



334 ÉNCYCLÔ1?ÉDtE FOÉTIQITE. 

» Vous avez ben de la bonté... 
» —Non , mon n^veu , foi d* femme , en vei 
M Va y j' te connais , t'as du ménage y 
» £t , c'est c* ({u'il faut pour l' mariage. 
» Dame ! quand t'anras des enfans , 
» Pour qu'ils sojont honnêtes gens, 
» Devant enx n' faudra pas se battre > 
t> Jurer ni boire comme quatre, 
»> Ni riboter aveuq ç' ti-d y 
u Pour Êdré enrager ton mari. 
» Tu m'entends ben y pas ^ail.«. «—Sans do 
Dit Manon , « et si |' vous écoute , 
u Ma foi , c'est qne je le yeux ben : 
» Âyec vos beaux sermons de chien, 
» Semble- t'y pas qu'on vous ressemble? 
» Allez, quand on za peur, on tremble... 
» .-Qui'i dit la tante, cul crotté , 
» T'as ben de la glorieuseté! 
u Tu n'es qu'une petite gueuse ! 
, M Ta mère était une voleuse! 
i> Et ton père un croc... Parle donc, 
» Dit Margot , diable de guenon ! 
u Défunts mon cousin , ma cousine 
n Etiont, près de toi, d' la farine, 
» Creuset à la malédiction ! 
I» T'as donc l'enfer en pension 
» Dans ta chienne d'âme pourrie l 
» Vieille anguille de la voirie ! 
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u Guenipe... — Moi, gneiii|ie1moi{ 

M Mar^l monp'titcceur! boDpoor toi; 

u Guenipe est le Dom qu'oo te garde. 

» r n'avous point de fille bâtarde ; 

u Et llatte-toi qu'un «outenear 

» N'a pas trempé dam notre honneur. 

•1 Mouche-toi, va, car t'es inorïeuiel...H 

A ces mots, Margot forieiise. 

Grinçant les dents, roulant les ;euXf 

Lève un poing! mais entr'cUe) denx 

Nicoie adroitement se jette: 

H — A.JUi, que t' diable vous Targette , 

Leur dit-elle en les «^parant 1 

Mais Margot, en M rapprochant , 

Alonge et 1ère nne main croche 

A mesure qu'elle s'approche , 

Nicole , en riant, la retient: 

u Margot, est-CH que ça conrientl 

M Vd jourd' noce! Ceit enutila ; 

u Allons , r'mets-toi dans ton tianqmlle. 

» T'es brave femme , on sait hen ça. b 

Ce mot de 6nif e l'apai» ; 

Même elle promit h Nicole 

D'oublier tout, et tint parole. 

Sur-le-champ on vint avertir 

Qu'il érait heure de partir. 

Ou partit ; et la compagnie 

A la belle cérénosie 
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Assista très-dévotement. 

Le notaire et le sacrement 

Ayant autorisé la fille 

D*être femme y et d'avoir famille ^ 

Et George d'être son époux , 

Toute la bande au Pont-aux-Choux 

S'en va , sans prendre de carrosse : 

C'est pourtant le beau d'une noce l 

Mais f qiiand le moyen est petit, 

iEt que l'on a grand appétit , 

Il faut se passer d'équipage. 

On arrive donc. Grand tapage > 

Motivé par la bonne humeur y 

Fait l'éloge de chaque acteur : 

Sur la table une nappe grise 

Est à l'instant proprement mise. 

Et bientôt après, le couvert. 

<c Monsieux , j'avons faim. >» On les sert. 

Les deux époux, selon l'usage, 

Sont placés au plus haut étage : 

a Allons , Margot ; tien , passe , toi : 

n — Moii quand t'auras passé... — Pourqu 

» — Pourquoi ? parce que t'es la tante, a 

Jérôme , qui s'impatiente , 

Pour les faire cesser, leur dit : 

« Morgue , tout ça se rafroidit : 

»> Assisez>vous donc ; queux magnères 1 

» Vous faut-i' pas ben des prières 
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LIS faire assir?... — Mon guieu y non: 
v4à-t'il pasi... — Ab! bon donc! 
ied. Le vin , Ja bombance 
se un )oy6ux silence. / 
le sert , chacun prend 
t chaque coup de dent 
:é jusqu^à )a garde. 
!tte sur la barde y 
: le cochon de lait y 
3 d*un fort gras poulet 
fait que trois bouchées : 
leites , toutes tachées 
sse qu'on voit dessus y 
des manchettes au ju8. 
qui le gosier bouffe y 
k^arsez à hoir* ; car j'étouffe... 
gué , dit Margot , j>rends-en ; 
is autant être au carcan 
:ès de toi ; car tu me soûle... 
a-t'en aux chiens , vilain moule ! 
>ur que , pendant c'temps-lk y 
>ange ton manger que v'ià? 
fez c'te diable de gueule ! 
me *, mais c*est pour toi seule ; 
ais la civilité 
un rien. A vote santé , 
tx , madame la mariée?... 
bligé. — fien obligée. 

i-tragi, ^9 
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IiU derechef, de tous cOUb , 
Sont 1 rasades , ripostés : 
ChncuD crie k fendre la tête. 
FraDçoùe , qui toujours est prête 
A faire entendre son carpiel , 
Veut crier plus Iiaut : un hoi{uet 
Loi coupe soudain la parole; 
Il redouble. <• Oh ! lui dit Nicole , 
u IVe nous dégueule pas au nei , 
u Toujours. JérAme lui dit : — Ttic 
M Pour qu' ça s' passe , burei , comi 
■> Ceat l' droit du jeu... — Eliben,« 
>> A cause d' ça , trinquons nooi deu 
n Voulez-vonsi — Pargnf , si je 1' tc 
» J* vous demande, d ça s* detnandi 
■1 Puisque je n'avons pus de viande , 
» Buvons d'autant. Elh [ Jean-Looiil 
« A boire î Bdïoqs , mes amii. 
u — Ahl dit Tficole , ça m' rappelle 
M Note Doce ; aile était ben belle. 
■> T'en souTieos-tu , Jean-Louiiî...- 
H — Qn'un diable t'emporte an galop 
u Que trop 1 voyez c' vieux crocodil 
■ Ah '. 1' beau meuble \ quand j'étais 
■> Il v'nait cheux nous faire 1' cllin 
•> Tes ben heureux , double vilain , 
B lym'avoii; car , sans ça, In miiir 
» Anrait éti ta cniuiiiin- 
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Au milieu du bruit qu te Tait, 
La Tulipe ayâaX «on Iiriqurt, 
Le bat eu alongeenl la lippe , 

Les écoule , et fume aa pipe. 

Hicole poursuit sod aigreur^ 

Sou homme eu rit de tout ion cœm : 

Ce rire iosultaut la dëaole. 

« Ah ! tu ris donc '. ria , belle idole : 

» Sur mou houueur, prends garde au tien... » 

Françoise dit : « Quoi qu' tu t' tounnentei 

u Va, t'éa ben ïmpBtieutaiitB 

o De Voir comm' ça nom shuiir^ 

t* FiDÏâ-..— Moïi je n^ veux poB finir. 

» Mais Toyei uu peu c'Le Simone t , 

u L'ordre me plaît , maia quand je 1' donne... 

» —Oh '. dit Jétàme , point d' chagrin ; 

u Aussi b«n, y'\k moiisi=ui Crin-Crin. 

u D'iajoiel Allons, p< le la Fève, 

Il Ractei-Qoua ça. » Chacun se lève. 

Et veutdauaer. Le couple heureux , 

D'un air tristement amoureux, 

Demande un menuet , et danse 

Parfaitement bora de cadeuce : 

]> marié , triplant les paa, 

Ne sait que faire de ses bra« ; 

Gestes . maintien, tout l'embarraue. 

Sou épouse , f Tec même grâce , 
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DMn air légèrement balourd ^ 

Traîne le pied et tourne court. 

Soit qu'elle fût timide ou fière , 

Elle n'osait pas la première 

A son danseur donner la main ; 

£t même, jusqu'au lendemain 

Elle eût occupé le spectacle y 

Si sa tante , d'un ton d'oracle , 

N'eût dit : rcMa gnièce l'aime long ; 

»> C'est-i' pour vous seule, l'violon? 

» Dame ! c'est qu' vous n'avez qu'à dire ; 

» Croyez-vous que j'ons des pieds d* cirel» 

A ces mots , le couple interdit 

Finit pour faire place à huit. 

Une joie épaisse et bruyante y 

En les fatiguant , les enchante : 

Tout allait bien , quand des fareanz y 

Sur l'oreille ayant leurs chapeaux , 

Canne en main , cheveux en béquilles | 

Entrent sans façon ; et les drilles 

Dansent sans en être priés. 

D'abord l'oncle des mariés 

S'oppose k leur effronterie. 

rt Vous n'êtes pas d' la copagnie ^ 

•> Dit-il ; fichez r camp sans fracas... 

»> — Pvoulons danser... — Ça ne s'ra pas ; 

» Paix, 1» violon... — Moi , j' veux qu'il joue... 

» —-Si c'est vrai , que l' diable me roue | » 



voïSE £pi~TiiiiGr-PoissLnDi, etc. 34t 

Dit Ji!rAme eu gODimant rim d'aux: 
Celui-ci le prend aux cbeveux; 
Jeaa-Louia arrache la canne 
Du second ; « O gueux ! j' le trépaM ! » 
Fli, flon. La TuOpe, i l'instant. 
Sans Ht gêner, toujours fumant, 
Ed saisit un b la cravate- 
Le courroux des femmes ëclate i 
Leurs ongles , leurs dents et leurs cri» 
Secondent leurs braves maris. 
L'horreur s'empare de la salle ; 
Et jamais, àaoce infernale. 
Il ue se lit un tel sabbat. 
Enfin , dans le iôrt du com>at , 
TJn coup, lancé sur la Tulipe, 
En cent morceaux briae sa pipe: 
De douleur il s'ëvaoouit. 
Sou vainqueur le croit mort : il fuit 
Aussi bien que ses camarades. 
Françoise , par ses embrassades , 
Rappelle la Tulipe en Tain: 
Il rïUut dix verres de vin 
Pour lui rendre la connaissance. 
Il revient : un morne silenc« , 
De longs soupirs, des jeux distraits^ 
Avaiit-coureift's de ses regrets, 
Expriment sa triste pensée. 
R Ma pipe, dit-il, est caieée! 
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V Ma pipe est en bringue ! mill* guienz ! 
a> Je V vois ben , oui je 1' vois d' mes jeux ! 
M Quand f pense, comme aile était noire! 
a> N'y pensons pus; il faut mieu^ boire... » 
Pour l'oublier, il se soûla , 
Et la scène finit par là. 
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